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« Un temps peut ariiver , « & il eft arrivé pour la 
France , « où les Princes, laflfés de l’ambition qui les 
« agite de ce retour habituel des memes inquiétudes 
n Sc des mêmes projets , tourneront davantage leurs regards 
n vers les grandes idées d'Humanité. Si les hommes du temps 
«prêtent» ne doivent pas être fpechteurs de ces heur^uk-* 
«révolutions, il leur eft permis du moins de s’unir par 
«leurs vœux à la perfc&ion des Vertus morales &. aux 
«progrès de la Bienfaifance publique. 

De V adnùnijlration des Finances de France } 
par M. Neckejz. 
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ISfoTRE fiècle eft le fiècle de la bienfaifance, Ecabliffe- 

comme celui des lumières. Il n’eft aucun genre en France 
d’infortunés, qui rte foit devenu en France l’objet malheureux 
de l’attention des philofophes <Sc du zèle des 
hommes fenfibles. Quarante mille en fans aban¬ 
donnés par des parens pauvres ou inhumains, 
ne paient plus le vice de leur naiiTanee par une 
mort précoce. Après avoir alluré leur esidenc'e 
Tome L À 
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phyfique, on travaille à les retirer de FaviüfTe- 
ment auquel les ont condamnés jufqu’à préfent 
les lois, les moeurs, les préjugés civils & reli¬ 
gieux ( i ). Les mères qui défirent d’obéir au 
voeu de la nature en allaitant leurs enfans, ne 
font plus arrêtées par la pauvreté; & on les indem- 
nife de la fufpenfîon de leur travail, pendant 
qu’elles fe livrent à cette douce fonction (2). La 


( 1 ) L’Académie de Meiz, célèbre par l’importance 
des queftions qu’elle propofe, vient de décerner un prix 
à M. de Boufmard, capraine au corps royal du génie , 
qui a indiqué les moyens compatible* avec Us bonnes 
mœurs , a*ajourer la conservation des bâtards £ 5 * d’en tirer 
une plus grande utilité pour F état? Il propolè de renou- 
veller l’adoption j fit moyennant no liv. données par 
le gouvernement à chaque bâtard , au lieu de 1 50 qu’ils 
lui courent, de les incorporer dans des familles hon¬ 
nêtes où ils foient confondus avec les autres enfans. 
L’hôpital de la charité de Lyon entretient annuellement 
9000 enfans trouvés ou orphelins, &. s'attache à leur 
donner un métier. 

( 1 ) il s’eft formé en 17S4, à .Lyon, un inilitut de 
bienlaifance, qui accorde à chaque mère indigente, qui 
défirc d’allaiter fon enfant, 9 liv. par mois, pendant 
cette époque. Cet établiffercenc, confoüdc en 17136 par 
des lettres-patentes du Roi, vient d'être imités» Paris, 
fit il le fera fans doute bientôt dans tontes les grande* 
villes du îoyaum-e. 
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jeuneflê trouve dans les écoles publiques des maîtres 
habiles, qui s'attachent également à cultiver Ion 
cfprit & à former fon cœur. Léo malades font 
accueillis dans des mailbns de charité ou tous 
les fecours de l’art font railemblés pour leur 
rendre la lancé, cette première fource du bonheur; 
6c ces hôpitaux, autrefois h mal dirigés, le font 
maintenant avec une fageflo qui annonce lé 
défintéreflement de leurs admiui'ftrateurs, <5c qui 
mérite la confiance de tous les citoyens ( i ); 
11 n’eft point d’infirmités qui ne trouvent ou 
leur guérifon , ou des confolations très - pro¬ 
pres à les adoucir. Ceux auxquels la nature 
a refufé un organe précieux, les muets ( 2) $ 

( 1 ) Le bureau de l’Mètel-Dicu de Lyon défirant que 
tous les malades foienc couchés feuls dans des ]|-s de 
fer, ouvrit en 17§6 une foufeription, par laquelle il 
demandait 90,000 liv pour 500 nouveaux lits. O projet 
étoit ii fage , que tous les citoyens s’em prêtèrent d'y 
concourir ; 6z dans moins d'un mois on obtint loixente 
mille livres au delà de îafomm n demandée Peu de terrips 
après le Roi défilant de bâtir h Paris quatre nouveaux- 
hôpitaux fur un plan propofe par l’Académie des fciences* 
il fe forma aufîi une foufeription donc les dons font 
montés à *,800,000 liv. 

(2) Qui n’a pas entendu parler de l’Abbé de l'Epcef 
Qui ne fait qu’il pof*de l'art fubiime de renirtl’oaw 

A JS 
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les aveugles (i), reçoivent une éducation bien faite 
pour les dédommager de la perte de ces facultés. 
Les vieillards, les pères, chargés d’une nombreufe 
famille, les orphelins ( 2 ) > ne font point oubliés 


aux fourds & la parole aux muets, c’eA-à- dire , de 
remplacer ces deux facultés par d’autres facultés qu'il 
a lui môme créées ? Il a fait plulieurs élèves. 

(î) Il y a un écablifTemenc à Paris, dont le but eft 
d’enieigner aux aveugles-nés des arts mécaniques. On 
eft parvenu, par exemple, à en faire d’excellens impri¬ 
meurs , 8c j’ai entendu dernièrement, dans cette ville, 
un concert d’aveugles, qui offroic le tableau le plus 
attendrilfant. 

( 1 ) M. le chevalier Pavlet a fondé à fes frais, à 
Paris, une école gratuite pour les orphelins de mili¬ 
taires , où ils font élevés dans une fubordinadon 
qui y entretient le plus grand ordre. Le régime 
de cette maifon eft admirable. Elle renferme xoo élèves 
qui y apprennent tout ce qui convient à leur naiftance 
& à leur deftination. Il y a outre cela plus de 100 jeunes 
gens qui font en apprentilTage de divers métiers hors 
de la maifon. M. Pawlet délirant de porter à 800 le 
nombre de fes élèves, 8t de raflembler autour d’eux 
tous les fecours qui achèvent l’éducation des jeunes 
gentilshommes, 8c. lesatteliers de tous les arts & mé¬ 
tiers; le Roi, fatisfait du compte qu’on lui a rendu des 
qualités perfonnelles & du 2èle louable de cet excellent 
inftituieur, lui a accordé une iomme annuelle de 3x000 L 
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dans cette ligue formée pour fecourir tout ce qui 
porte le nom de malheureux. La Providence , 
dans fes décrets fouvent incompréhenfibies, mais 
toujours dirigés par la plus profonde fagefle , 
afflige-t-elle quelques-uns de fes enfans par des 
calamités publiques ou particulières, leurs con¬ 
citoyens s’empreffent auffl-tôt à alléger le poids 
de leurs maux. Un incendie confume-t-il la 
cabane du pauvre, elle eft auffl-tôt rétablie par 
la main du riche. Une manufa&ure ne peut-elle 
plus occuper fes ouvriers , foie parce quelle 
manque de matière première ( i ), foit parce 
qu’une fatale concurrence diminue fes exporta- 


M. Pawlet avoit commencé Ton établiflement avec une 
fortune bornée. Un héritage confidérable vint, en 1775, 
féconder fes bonnes difpofitions. Il fit vœu d’être pauvre 
toute fa vie II ronfacra entièrement S c fa perfonne 8c 
fa fortune à la nombreufe famille qu’il adoptoit,.8c fon 
fuccès le dédommage amplement des facrifices qu'il a 
eu le courage de faire. 

Ci) La récolte des foies ayant manqué en 1787, 
Lyon a vu tout-à - coup vingt mille ouvriers dans la 
plus affreufe indigence. Mais des fecours abondans leur 
ont été diftribués par le gouvernement, par la viPe, 
par les magiftrats , par tous les citoyens. Nîmes a 
offert le même exemple de mifère 8c de bicnfaifance. 
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tions ( i ) , auffi - tôt le gouvernement & tous 
peux que ces fabriques ont enrichis dans des temps 
plus heureux, mettent fin à ce fléau momentané. 
ILJne grêle meurtrière vient-elle faccagcr les cam¬ 
pagnes & ravir aux laboureurs l’elpoir d’une 
prochaine récolte , les fccours les plus généreux 
leur font oflérts avec un empreflement qui en 
augmente le prix ( 2). La bienfaifance eft devenue 
un befoin de lame , & cette vertu prend toutes 
}es formes pour parvenir à fon but. Tantôt elle 


( i ) Le traité de commerce avec l’Angleterre ayant 
diminué pendant quelque temps la confommation des 
étoffes fabriquées à Kouen, à Amiens , à Elbeuf, k 
Abbeville, àLouviers, à Sedan, 8cc. le gouvernement 
çft venu au fecouts de fes manufactures, 8c pendant cette 
époque les fabricans de Sedan ont entretenu tous 
leurs ouvriers avec une générolité digne des plus grands 
éloges. 

éx) Le Journal de Paris, cet organe de la bienfai- 
fancc publique 8c particulière, n’a pas plutôt annoncé le 
défaire caufé par une grêle, tombée le 1 î juillet aux 
environs de Paris, qui a détruit toutes les efréranees 8c 
même toutes les relîources d’un nombre infini de cul¬ 
tivateurs , qu’il s’eft aulïï-tôt ouvert une nouvelle fource 
de bienfaits , très - propres à alléger le poids de tans 
ce maux. 
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embrafle ia caufe de l’opprimé ( 1 ); tantôt, loin 
d’attendre que de funeftes cataftrophes la pro¬ 
voquent , elle les prévient en étendant fa follicitude 
julques dans l’avenir le plus reculé (2). Mais 


( r ) Il vient de fe former à Paris, fur le plan de 
M- Boucher d’Argis, une fociété philantropique donc 
le but eft de pourfuivrc devant les rribunaux les droits 
de l'indigent lorfqu’ils font bien confiâtes. Depuis 
long-temps les pauvres de Lyon éprouvent les effets 
falutaires du Confeil charitable , qui règle à l’amiable 
toutes les conceftations fur lefquelles 011 s’en rapporte 
à fa décifion. Il fe charge encore des procès bien 
fondés de ceux que l’indigence met hors d’état de les 
pourfuivre eux-mêmes. 

(z) La misère à laquelle ia cherté des foies avoic 
plongé la plupart des ouvriers de Lyon, a eng-.gé 
quelques ncgocians de cette ville, tou jours difpolés à 
faire le bien, à la têce defquels eft M. Terray, inten¬ 
dant de la généralité, qui a contribué pour une fomme 
confidérabie , à fonder une Caille philantropique donc 
le capital : de 8oo ; eoo livres, fera conftitué fur un grand 
nombre de têtes choilies dans l’emprunt de novembre 
dernier. Suivant les probabilités de la vie humaine, ce 
capital doit être rembourle en totalité dans 13 ans aux 
actionnaires , avec les intérêts à $ pour f. A cette époque 
la fociété fêta propriétaire d’environ 78,000 livres de 
rente. Sur cela elle prélèvera annuellement 50,000 liv, 
qui, accumulées avec les intérêts, donneront au bouc 

A 4 
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comme la pauvreté e(l fans celle à côté de l'abon¬ 
dance , & quune moitié de la fociété a conf- 
tamment befoin des fecours de l’autre moitié, 
les a&es publics de bienfaifancc ne font rien en 
comparaifon de ceux qu’on fait en fecret; & pour 
être moins éclatans, ceux-ci ne font ni moins 
Utiles, ni moins louables. En vain donc reproche-t-on 
à notre fiècle un égoiïme dont il n’a peut-être 
que les apparences; car mille établififemens fou- 
tenus avec le zèle le plus a&if, s’élèvent en 
témoignage du contraire. On rougiroit mainte¬ 
nant de repoulFcr lin infortuné; on fait plus: ou 
pénètre dans les fombres retraites de l’indigence, 
on arrache le fecret de ceux qui l’habitent, on 
s’emprefle de les fecourir. Les richefles , loin 
d’être un vicefocial, funefle, & à-ceux qui en 
jouilTent , & à ceux qui les ambitionnent, de¬ 
viennent dans la main de la plupart de leur? 


de 10 ans * avec les intérêts, une fomme d’environ 
6so,ooû livres , liilfifante pour parer aux befoins des 
ouvriers dans les temps de calamité. Le furplus de 1 ? 
yente fera place à intérêt, St formera au bout de 43 ans 
un capital d’un million , qui rendra 3 e fecours perpé¬ 
tuel, même après la mort de toutes les tetes. On a 
formé à Ntnes un éublifTemçnt fur le même plan. 
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poflefleurs, un des canaux par lefqueis la Pro¬ 
vidence répand fes bienfaits fur le genre humain. 

Pour exciter leur commifération, il fuffic d’être 
vraiment malheureux. La voix pathétique de 
l’humanité fourrante parvient aifément jufqu’à 
leur coeur ; elle y porte une falutaire émotion ; 
elle plaide viélorieufement fa caufe; elle les 
engage aux plus nobles facrifices pour la fou- 
lager. 

Malgré cette confédération générale en faveur p s Nègres 

o o n ont point 

de tout être fouffrant, il exifte fous notre uomi- e . nco . re ? aT - 

ticipcacetto 

nation un peuple infortuné, qui a été jufqu 
préfent abandonné à fa cruelle deftinée, fans 
qu’on fe foit jamais occupé de foulager fcs peines, 
ou plutôt d’en tarir la fource, fans même qu'il 
ait eu jufqu’ici un vengeur. Je parle des Nègres 
employés à la culture des Colonies Américaines. 

Leur trille condition frappe d’autant moins notre 
fenfibilitç, qu’ils font très-éloignés de notre vue, 

& que nous n’avons encore calculé que légère-* 
ment leur misère. — Que dis-je? — Leur misère Ta’J-n»c?e 
efl notre propre ouvrage. C’eft pour fatisfaire la eur ru “ e= ” 
cupidité , le luxe de l’Europe , qu’on a réduit 
un million & demi de nos fembiables à la plus 
vile fervirude. Dès le commencement de ce com¬ 
merce odieux ; ona infecté les varies régions de. 
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la Guinée , de tous nos vices, de toutes nos 
paillons. On a fait périr plus de foixante millions 
d’habitans par la faim & la fatigue, par le chagrin, 
par un air corrompu, par la guerre, par les plus 
mauvais traitemens. On y excite, on y encourage le 
defpotifme, les pirateries , les attentats les plus 
odieux, les crimes les plus atroces. On faccage 
annuellement de vafles campagnes; on dépeuple 
des villes entières ; on réduit en cendres des vil¬ 
lages nombreux ; on égorge ceux qui ofent réfifter 
à cette violation des droits de la nature , de la 
Juilice: on enlève le laboureur fans défiance de 
Ion humble chaumière, le fils du Roi de fon palais, 
le père des bras de ies enfans affamés, la mère 
au nourriffon qu’elle allaite ; on arrache ces Afri¬ 
cains doux & paifibles à leurs amis, à leurs pof- 
ieflîons, à leur patrie, à tous leurs privilèges civils 
& nationaux; on ies engouffre dans un vailfeau 
où, amoncelés dans un cachot rempli de minimes 
peflilentiels, chargés de chaînes, dénués de vête- 
mens, ils nagent dans la fange & ont fans ceffe 
îa mort à leurs cotés. Là , traités avec la der¬ 
nière barbarie, nourris avec une parcimonie d’au- 
rant plus incompréhenfible que les luîtes en lonc 
plus funefies , punis pour la moindre faute avec 
une févérité cligne des Cannibales, iis noue 
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Vautre foulagement que dans la mort de ceux 
qui les entourent, & d’autre efpoir que celui de 
fubir bientôt le même fort. Ce n’eft néanmoins 
que le commencement de leur misère. Reflfienr- 
ils aux horreurs de la traverfée, & combien n’y 
fuccombent pas P Arrivent-ils dans nos Colonies 
fans avoir pu mettre un terme à leur malheur , 
ils font aufli-tôt traînés au marché , ils font vendus 
à l’encan comme des pièces de bétail, fans rece¬ 
voir le prix auquel on les eflime; on les marque d’un 
fer chaud, fans qu’ils aient commis de crimes ; on leur 
prononce l’arrêt dune captivité éternelle, comme 
s’ils n’étoient pas nés aulli libres que leurs tyrans. 
Dès le premier moment on ne craint pas de leur faire 
fentir par les plus durs traitemens, à quel point fera 
miférable Fexiflence à laquelle ils ont été condamnés. 
Aufîî le fouvenir de leur patrie & de leurs amis, 
la douleur qui naît de la perte de leur liberté, 
la nourriture groflière <Sc peu abondante qu’on, 
leur donne, l’inclémence des faifons à laquelle 
on les expofe, les travaux pénibles dont on les 
accable & dont ils ne recueillent point les fruits; 
tous ces maux, en un mot, trompent-ils notre 
avarice en donnant la mort à un quart de ces 
malheureux, dans les deux premières années de 
leur fejour dans les lues. Si la force de leur 
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conflitution leur fait furmonter tant de dangers; 
dès-lors levés avant l’aurore, aflfujettis aux fonc¬ 
tions les plus pénibles, tremblant à l’afpeâ; de 
leurs tyrans, humiliés, dégradés, confidérés comme 
«ne claffe d’êtres intermédiaires entre l’homme 
6c la brute, ils n’ont de repos que quand leurs 
facultés intellectuelles font rabaifîees au niveau 
de leur fîtuation ; que, quand à force de mauvais 
traitemens, on a endurci leur ame au point de 
n’avoir plus rien de l’homme, & de ne plus 
fen tir l’horreur de leur captivité * 

Tels font les infortunés en faveur desquels je dé¬ 
lire intéreffer tous les hommes fenfibles, 6c fur-tout 
ceux qui peuvent adoucir leur condition. Ce fujet 
eft trop beau, trop touchant pour être neuf. 
Audi la caufe de l’Africain a-t-elle été plaidée 
plus d’une fois avec une éloquence bien propre 
à produire la plus heureufe révolution dans fou 
fort. Mais jufqu’à préfent les efforts de ces gé¬ 
néreux défenfeurs ont été vains. Les mêmes in- 
juffices fe reproduifent toutes les années. Ou 
continue à violer fans pudeur les lois les plus 
ficrées de la nature , de la juftice, de la religion , 
à porter le fer 6c le feu dans la Guinée, à y favo- 
rifer tous les attentats ; 6c fi l’on a retranché 
quelques atrocités du traitement des Nègres; on 
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île fe fait encore nul fcrupule de les arracher du feift 
de leur patrie, de les vendre fans leur eonfen- 
temerit, de condamner leur pôftérité à un es¬ 
clavage éternel, en un mot de dévafter leur 
malheureux pays pour cultiver des contrées dépeu¬ 
plées par le crime de nos ancêtres» 

Comment eft - il poiïible qu’un fyflème fi bar- Raïfcn* 

•è f * f « /» m. * pourlefqueî- 

hare le loir propage julqu a nous, {ans avoirLsiUn’inté- 
excité une réclamation univerfelle , fans que tout foilkLa^ 
ce que l’Europe renferme d’hommes fenfibles 6c 
vertueux fe foient ligués pour combattre les fu- 
neftes fophifmes de fes partifans, pour forcer ceux 
qui refufent d’ouvrir leur cœur à la conviction, de 
faire par obéiflance ce qu’on ne fauroit obtenir 
d’eux par fentiment? C’eft qu’il en eft de là 
traite des Nègres & de l’oppreffion dans laquelle 
ils vivent, comme de tous les évènemens tra¬ 
giques dont le théâtre eft hors de notre vue. Un 
tremblement de terre a-t-il renverfé des cités 
fuperbes? Une armée nombreufe eft-elle tombée 
fous les coups d’un ennemi formidable? Une 
pefte depeuple-t-elle des provinces entières? 

Tous ces défaitres, quand la feène en elt fort éloi¬ 
gnée, excitent moins notre fenfibilité qu’un in¬ 
cendie qui conlume à notre vue la mai l'on d’un 
voifin , que la mort violente d’un compatriote, 
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qu’une grêle qui détruit dans un inftant de riches 
moÜfons. Pourquoi cela P Ccft que la fenfibilité 
appartient aux organes phyfiques plus encore 
qu’aux facultés morales; c’eft que nous ne fournies 
Vraiment émus que quand nous avons devant les 
yeux le fpe&acle mélancolique du malheureux * 
que quand notre oreille ell frappée par fes plaintes 
amères. Alors notre cœur eft touché. Il e(t dé¬ 
chiré. Nous cherchons à exhaler notre douleur,; 
Hou s communiquons notre émotion à tous ceux 
qui en font fufceptibles. Nous leur transmettons 
le plus vif intérêt. Cette fituation efi: terrible.. 
Nous brûlons d’y mettre fin. Nous fentons que 
nous n’y- parviendrons qu’en dctruifant fa caufe : 
& fi nous avons le pouvoir de le faire, qui de 
trous héfite un inflant? 

Mais les Nègres, tranfportés en Amérique, font 
trop loin de nous pour produire dans notre amc 
ces falutaires mouvemens. Leurs foufirances n’y 
excitent donc pour l’ordinaire qu’une compaïïïon 
pafiagère, bientôt diferaite par une foule d’évè- 
nemens qui nous touohent davantage. Nous écou¬ 
tons, je le veux, avec attendrifiément les récits 
qu’on nous en fait, nous nous identifions un 
initant à leur fort, nous partageons leurs peines,- 
nous déplorons l’aveuglement de ceux qui en 
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font les auteurs. Mais cette émotion reffembîe 
fort à celle que nous infpirent une tragédie 
touchante, un roman pathétique, Sc TelTet en 
r.ft exa&einent le même. Cependant que cet 
intérêt foit fouvent ré nouvelle ; que, loin de & 
borner à exciter en nous un fentiment momen¬ 
tané, on parvienne enfin à convaincre notre raifon, 
à frapper notre confcience, à nous faire entendre 
la voix impofante de la juftice , de la religion : 
alors ces efforts auront les fuites les plus falutaires* 

Notre commifération fixée par ces motifs puiffans 
deviendra plus aétive ; & pour être plus retardée 
elle ne fera que plus ardente , plus efficace. 

Il eft vrai qu’il n’efl pas au pouvoir de toutes iieft esca¬ 
les perfonnes fenfibles d’adoucir le fort des Nègres Sienrcsà- 
en Amérique, & qu’un grand nombre avec unenaiXin¬ 
fortune confidérable & des vues bienfaifantes, font^t 
néanmoins hors d’état d’influer fur leur bonheur. 
L’injuflice qu’ils éprouvent, eft l’erreur foit des 
marchands qui en font un commerce odieux, fok 
des planteurs qui encouragent ce trafic en les 
employant à la culture de leurs poffielîions. C’eft 
donc eux qu’il faut fur-tout entreprendre de 
perfuader. Mais il eft des révolutious que l’opi¬ 
nion détermine fouvent par fon ur.iverfaUté,- 
Lorfqu’un abus eft évident, lorfque le public le 
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connoît, & en fait la cenfure , lorique tous les 
gens eftimabïes s’unifient pour lé Condamner * 
ceux qui s’en rendent coupables font bientôt 
obligés d’y renoncer. Sans cela leur erreur fô 
changerait en crime. On n’accuferoit plus leur 
raifon, mais leur cœur. Or» ne verroit plus dans 
leur faute le délire de la pafiion ou l’empire dé 
Thabitude , mais le réfultat d une maladie morale, 
d’autant plus difficile à guérir qu’ils ne peuvent 
fe faire il lu lion ni fur fa caufe, ni fur fes con- 
féquences. 

II eft donc néceiïaire que la turpitude attachée 
au commerce des Nègres, & la barbarie avec 
laquelle ils font traités par la plupart des cul¬ 
tivateurs Américains , foient portées au tribunal dé 
Fopinion publique. Quand elle aura prononcé que 
cet infâme trafic eft inutile, & fur-tout qu’il dt 
injufte, ceux qui le continueront, feront regardes 
par tous les amis de la vérité & de la vertu 
comme des monftres d’autant plus odieux qu’ils 
font capables de facrifier fans honte, délicatefie, pu¬ 
deur , confcience, religion môme à Fappât 
d’un gain fouveiit illufoire. Alors , dénoncés 
comme des infraéteurs des droits les plus facrés dé 
l’humanité , iis tomberont dans un tel aviliflemen't 
qu’ils n’auront déformais d’amrc alternative que 

d’adopter 
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d’adopter des principes plus généreux , ou de 
payer leurs richefles par le blâme univerfeh 
Un autre motif fait délirer que le Public juge 
en premier reflbrr entre le maître & lefcîave : 
c’eft que fon avis forcera l’exécution de tous les 
projets tendans à rétablir dans les Colonies l’équi- 
libre de la juftice. Il eft vrai que l’abolition 
totale de la traite des Nègres & leur affran- 
chiflement graduel ne peuvent s’opérer fans 
l’intervention du Gouvernement, & cette grande 
caufe va fans doute fixer d’autant plus fortement 
fon attention, que de fon jugement dépendra 
le fort d’un grand nombre d’hommes relégués 
par la main de l’avarice au rang des brutes* Mais 
les perfonnes intéreflees aux fages lois qu’il or¬ 
donnera , peuvent en faciliter l’exécution , ou 
les rendre inutiles en fe faifant juftice à elles-mêmes, 
en préférant une bonne réputation à des richefles 
acquifes par cet odieux moyen. Ce qui autorife 
encore les Avocats des Nègres à donner la plus 
grande publicité à leurs réclamations, c’eft quelle 
eft le feul moyen d’inftruire le procès de 
la maniéré la plus complète., & que l’adminif 
tration ne fe décidera h produire cette réforme, 
qu’autant qu’il fera démontré que fes avantages 
politiques ne font point inférieurs à fon impar- 
Tome I, B 
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tance morale. Il eft des réformes que le Gouverne¬ 
ment ne peut exécuter que fous le voiie du fecret le 
plus profond. Tant d’intérêts contrarient fouvenc 
fe? plans les plus fages, que s’il les annonçok 
avant de les réalifer, il feroit accablé de récla¬ 
mations qui déconcerteraient fes mefures, & 
de fophifmes qui dénatureroient fes meilleures 
difpofitions. Mais ici, pour obéir à la juflice , 
à la religion, il n’aura ni établilfemens à ren- 
verfer, ni places à fupprimer, ni vidimes k 
facrifier. C’eft l’avantage réciproque de la Nation, 
du Maître, de l’Efclave qu’il confultera. Par con- 
féquent il n’ôtera point au navigateur le commerce 
lucratif qu’il fait avec l’Afrique. Il ne difputera 
point au cultivateur le droit fans doute ufurpé , 
mais confacré par un long ufage & des réglemens 
pofîtifs, de fe fervir de fes efclaves pour les 
travaux agraires, jufqu a ce qu’ils lui aient rem- 
bourfé fes avances. Loin de détruire l’agriculture 
des Colonies, il l’encouragera en favorifant leu? 
population. Loin d’augmenter le prix des denrées 
qu’on en exporte, il le diminuera d’un tiers. 
Loin de mettre en danger la vie des Blancs, il 
préviendra toutes les révoltes, en donnant aufli 
aux Noirs le titre de citoyens. Le Gouvernement 
a&uei n’ignore rien de ce qui appartient à cette 
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grande caufe; H s’agit donc moins de lui préfentér 
de nouvelles idées fur Un lujet qu’il a approfondi 
depuis lortg-temps, que de perfuader le Public * 
fur-tout ceux qui font particulièrement intéreffés k 
ce commercé, qu’il eft aiiffi inutile qu’il eftodieuxi 
Voilà l’entreprife que j’ai ofé former & quê 
j’exécute aujourd’hui. J’ai cru qu’il me fuffifoit 
de voir la vérité, pour que je fuflfe obligé de lsfc 
dire. J’ai cru encore que pins elle feroit publique $ 
plus fes effets feroieh: prompts & falutaires; 


Mais, pour fe faire une idée du but que h ïmpôffa 

r ■* dcdiftinguef 

je me fuis propofé dans cet ouvragé, il impsrte ^ trâice daj 
dé diftinguer avec foin le commerce annuel des leur efci** 
Nègres - y dé l’efclavage auquel on les foutnet. Le 8 


premier èft un brigandage que rien ne fàuroic 
exeufen L’autre éft fouteriu par tous les argument 
qué lés planteurs allèguent pour en prouver ià 
héceffité; L’horreur attachée au trafic dé l’efpècé 


humaine j là manière dont il fe fait, les fatales 
Conféquences qui en réfultent, foit pour les Afri- 
tains, foit pour nous - mêmes ; voilà des motifs 
qui Vont fans doute engager toutes les hâtions 
de l’Europe à le proferire promptement & fan$ 
feftri&ion. L’efclavage de ces mêmes Nègres # 
quoiqu’égaiémeht répréherifible y ne peut être 
détruit qu’avec des précautions propres à prévenir 
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l’influence que ce changement pourroit avoir fur 
l’intérêt des propriétaires & fur la sûreté publique. 

L’aflran- Mon deflein eft donc moins de folliciter 
des Nègres de la bienfaifance du Gouvernement & de la 
fairequepar juiflice des Colons Américains, l’afiranchifiement 
degré». p rom p t & général des Nègres qui cultivent nos 
Ifles, que l’abolition delà traite qui facrifie chaque 
année de nouvelles vi&imes à notre cupidité. L’ef- 
clavage efl:, fans doute, un vice moral également 
honteux pour ceux qui en font les auteurs, & pour 
ceux qui en font les viéHmes. Que dis-je ? L’efcla- 
vage efl i’infra&ion la plus criminelle des droits 
de l’homme & du citoyen , la tyrannie la plus 
odieufe, l’attentat le plus répréhenfible. Il fappe 
les fondemens de l’ordre public & de la paix 
individuelle. Il efl oppofé au vœu des hommes, 
en fe réunifiant en fociété, aux defîeins de la 
Providence qui nous forma tous égaux, à l’efpric 
du Légiflateur fuprême qui nous donna les même* 
lois, au but du Rédempteur qui appelle tous les 
hommes aux mêmes efpérances. L’efclavage doit 
donc être un objet d’horreur non feulement pour le 
philofophe accoutumé à pefer les droits de fes 
femblables , mais pour le Gouvernement chargé 
de l’exécution de toutes les lois deftinées par 
la Sageflè fuprême à faire le bonheur de fes 
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enfans, mais pour Thomme fenfîble qui ne 
peut voir de fang froid le puiffant opprimer 
le foible, & s'arroger fur fon égal un empire 
que le Monarque le plus defpotique fe refufe à 
l'égard de fes fujets. Cependant il eft des maux 
û profonds, fi invétérés, qu’on ne peut efpérer de 
les guérir que par des remèdes fucceflifs, dont 
le premier foit une préparation à celui qui eft 
employé après lui. L’affranchifîèment général des 
Nègres eft un projet fublime dans la théorie, 

Mais fon exécution n’eft poffible que graduel¬ 
lement, afin de ne nuire ni aux Colonies ni aux 
Colons. En effet, quelle plume éloquente pourra 
déterminer les propriétaires Américains à libérer i e , p j ana 
tout d’un coup les efclaves du joug qu’ils leur S s ns Am ,^ 
ont impofé , à effacer la marque de fervitude difficile^ 
qu’ils ont imprimée fur leur poitrine, à fe priver menc * 
volontairement de leurs fecours pour remplir leur 
devoir. L’habitude a trop d’empire fur le cœur, 
pour efpérer que cette révolution foit fubite & 
générale. Il faut un fiècle de bonnes actions pour 
corriger trois fiècles de tyrannie. Le règne de 
l’opprefiion eft fur fon déclin. Mais elle portera 
encore au loin fes funeftes conféquences ; & nous 
ne devons attendre que de l’influence de l’opinion 
publique, raccompliffement de ce vœu général, 

B * J- 
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G ou- Si Ton ne peut efpérer que les propriétaires 
ge^ie^fera affranchiront inceflammenc tous les Nègres qui 
grandes ré-f ORt dans ^ es Colonies, on ne peut pas mieux fe 
Éfve *‘ - flatter que le Gouvernement leur en impofera l’oblL 
gation. En effet, la bienfaifance n’eft réellement 
pne vertu qu’autant qu’elle eft alliée à la juftice. 
Çe feroit une grande juftice, il eft vrai, que -do 
yendre aux Africains arrachés du fein de leur 
patrie, des bras de leurs parens , les privilèges 
inaliénables d’hommes,de citoyens, Mais leLégif 
Jateur qui ordonneroit cette noble réhabilitation 
dans les Colonies foumifes à fes lois, feroit tenu 
d’indemnifer les cultivateurs de la perte de leurs 
efclaves, puifqu’ils ne les ont acquis que fous 
la fauve - garde des réglemëns qui les y autorifent. 
Or, les Colonies Françoifes renferment feules * 
çomme nous le verrons avec plus de détail, 
plus de 510,000 Nègres, En les évaluant à cin-s 
quante louis chacun, ils formeroient un rembour-? 
fement de 6 12,000,000 iiv., fomme bien propre 
à effrayer dans tous les tems le coeur généreux 
du Monarque qui nous gouverne. Et quand les 
circonftances permettroient l’exécution de ce 
projet bienfaifant, ne feroit-il pas à craindre 
qu’elle ne produisît une révolution dont on ne 
peut „alcyler les conférences ? Les Nègres fonç 
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encore dans l’enfance de la civilifation. Ils ne 
font point encore convaincus que l’intérêt parti¬ 
culier naît de l’intérêt général. Ils feroient tentés 
d’abufer de la liberté qu’on leur acçorderoit, fans 
leur apprendre à en jouir. Au lieu de profiter 
du fruit de leurs travaux, la foçiété feroit peut- 
être .chargée du poids de leur exiftence. Ils fe 
livreraient à la pareflè pour laquelle ils ont un goûf 
naturel, & leur réhabilitation nuirait également 
au corps fociai & à nos intérêts individuels. 

Avant donc de faire cette utile réforme, il faut 
prouver premièrement aux cultivateurs, que l’ef- 
clavage effc le réfultat d’un faux calcul, & que leurs 
richeffes feront bien plus folides quand leurs do¬ 
maines feront cultivés par des mains libres. Il faut 
erïfuite rendre les Nègres dignes de porter le nom 
refpedable de citoyens, en leur faifant connoitre 
les obligations religieufes & morales qu’il im~ 
pofe. Il faut enfin que leur liberté deyienne le 
fruit de leur induftrie, & qu’on ne l’accorde qu’à 
ceux qu’on verra difpofés à dévouer leurs travaux 
à l’avantage de leur nouvelle patrie. 

Mais qu’on ne fe flatte point de parvenir à , Mais ou 

, , 1 n y parvien- 

une epoque n defiree, tant qu’on permettra de dra qu’au- 
. . tanc <î u ’ on 

mettre chaque annee 1 Afrique a contribution pour abolira ja 

* traite des 

eo tirer de nouvelles recrues d’efclaves. Si on efciayei. 

b 4 
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laide le mal fe propager, la plaie deviendra in¬ 
curable. Quel eft donc le premier pas vers la 
deftrudion de i’efclavage ? C’eft la fupprefîion 
de la traite qui l’alimente. Il faut forcer les 
cultivateurs à traiter avec douceur leurs Nègres, 
en leur ôtant la pofiibilité de remplacer ceux qui 
fuccomberoient fous leurs mauvais traitemens. 
Il faut mettre promptement un terme aux horreurs 
qu’entraîne ce trafic odieux, à ces guerres cruelles 
que nous provoquons, & où un prifonnier coûte 
la mort de plufieurs combattans, à ces enlèvemens 
publics & particuliers qui renchériflent fur les 
coutumes des nations les plus fauvages, à ces ades 
de defpotifme auxquels nous encourageons les 
Souverains de la Guinée , à ces injufles condam¬ 
nations que nous didons pour multiplier le 
nombre des coupables, à ces forfaits commis foie 
dans la traverfée, foit dans nos Mes, fur-tout'au 
crime journalier d’attenter à la liberté d’un citoyen, 
de le forcer de quitter patrie, pofîeflions, famille, 
amis, pour fervir un maître barbare, fans avoir 
commis aucun délit , fans avoir été confulté, 
fans avoir confenti le marché, lans avoir reçu 
le prix auquel on évalue fes travaux futurs. 

Ces motifs puifïans pour abolir la traite des 
Nègres, font liés à une autre confidération du plus 
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grand poids. Nos Colonies exportent, chaque année» 
de ia Guinée 3 ( 5,5 oo Nègres. Rendus en Amérique» 
leur acquifition oblige les cultivateurs à une dé- 
penfe annuelle de 43,800,000 liv., ce qui hauflè 
confidérablement le prix des denrées qu’ils nous 
envoient. Il ne dépend que d’eux d’en faire l’éco¬ 
nomie. Qu’ils traitent leurs efclaves avec douceur» 
qu’ils favorifent leurs mariages & leur population» 
qu’ils leur accordent une nourriture faine & abon¬ 
dante, un vêtement propre à les garantir foie 
des ardeurs d’un foîeii brûlant, foit des influences 
d’une nuit fraîche & humide, quelques heures 
de repos pour réparer leurs forces, & fe préparer 
à un nouveau travail par un inftant de gaîté : 
Alors chaque individu reproduira fon femblable , 
nos Colonies s’enrichiront chaque année de nom- 
breufes naiffances , & nous nous verrons défonçais 
difpenfés d’entrer pour rien dans ce trafic, né 
dans un temps de barbarie, & dont la propaga¬ 
tion feroit un déshonneur pour la Nation Fran- 
çoife, & une profanation du titre de Chrétien. 
L’abolition de la traite des Nègres, loin d’être 
un fyftême impraticable fi toutes les nations 
maritimes de l’Europe ne s’accordent pour en 
prononcer la loi, offrira donc les plus grands 
avantages, & à celle qui l’adoptera, de aux 



*6 Dê l’esclavage 

cultivateurs qui s’y conformeront. Ils pourront 
fournir les produirions de leurs terres à un prix 
beaucoup plus modéré, que les planteurs qui 
chargent annuellement les leurs de l’achat des 
«fclaves fubflitués aux vidimes de leur tyrannie. 
Cette abolition produira encore un double effet. 
Sans détruire le commerce que nous pouvons 
faire en Afrique & qui confiftera déformais en 
«changes de nos marchandées contre de l’or, de 
l’ivoire, &c. elle fauvera chaque année la vie à 
plus de 100,000 Africains tués ou enlevés pour 
fournir à la quotité de la France. Enfin , le 
Gouvernement obligera, par la loi de l’intérêt , 
tous les Colons à traiter déformais leurs Nègres, 
non comme des pièces de bétail, mais comme 
des hommes ; & *à pourvoir d’autant plus effica¬ 
cement à leur confervation , qu’ils ne pourront 
plus en réparer la perte fi elle eft prématurée. 
néraUe c^c Quoique le but de cet ouvrage foit effentielle- 
por^ge. ment de folliciter de la juflice du Gouvernement 
& de l’opinion publique, l’abolition totale de la 
traite des Nègres; quoique j’y reconnoiffe que les 
réglemens deftinés à brifer les fers de ceux qui 
y gémiflent fous le poids d’une honteufe capti¬ 
vité , ne doivent produire leur effet que graduelle- 
Içaient & félon le mérite de ceux qui en font 
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les objets, je traiterai néanmoins cette double 
queftion avec toute l’étendue dont elle efl: fufcep* 
çible. Pour cet effet, après avoir tracé l’origine , 
les progrès & le déclin de l’efclavage en général, 
depuis le temps de Jofeph, jufqu’à la chute du 
Gouvernement féodal, je préfenterai l’hiftoire de 
çelui des Nègres en particulier, qui par une con¬ 
tradiction bien frappante a commencé à l’époque 
cm le premier a fini. Puis, après avoir donné une 
defeription détaillée de la Guinée, de fes pro¬ 
ductions , du caraCtère de fes habitans & du 
bonheur dont ils jouiflent dans leur patrie, afin 
d’être en état de répondre à une foule d’objec¬ 
tions qui tombent d’elles-mêmes quand on con- 
noît le pays d’où l’on tire les Nègres ; après 
avoir indiqué la manière dont on réduit en efeia- 
vage ces malheureux habitans , je les fuivrai k 
travers les dangers d’un voyage funelte à un fi 
grand nombre d’entr’eux, J’entrerai dans quel¬ 
ques détails fur la manière de les vendre , fur 
les travaux auxquels on les force, les châtimens 
qu’on leur inflige , leur nourriture, leur popu¬ 
lation , leur religion. Après avoir fait connoître 
le fort déplorable de ces hommes autrefois libres 
comme l’air qu’ils refpirent, maintenant aflervis 
à tous les caprices d’un maître fouYent brutal par 
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orgueil 5 c cruel par fyftême, entrant plus parti¬ 
culiérement dans mon fujet, je porterai leur caufe 
au tribunal de la Juftice, de la Religion , de la 
Politique. Je prouverai qu’elles unifient leur voix 
majeftueufe pour prononcer l’affranchifTement 
fucceflif des Nègres, & dès cet inftant l’abolition 
de leur traite. J’indiquerai la manière de parvenir 
à cette double réforme, en forte que loin de nuire 
ni à l’Etat , ni aux Cultivateurs , elle fois 
toute à l’avantage & de l’Afrique , qui confervera 
fes habitans,&de l’efclave qui, devenu plus pré¬ 
cieux à fon maître, en fera néceflairement mieux 
traité. Je fortifierai ces principes par la folu- 
tion de toutes les difficultés qu’on pourroit leur 
oppofer. 

Telle eft la fubftance de l’ouvrage que j’offre 
aujourd’hui au Public, avec une timidité d’autant 
mieux fondée, qu’il s’agit d’une grande caufe , 
propre à fixer l’attention de tout ce que la France 
renferme d’hommes fenfibles & éclairés. J’ai 
mefuré l’étendue de la carrière que j’ai entrepris 
de fournir ; j’ai fenti l’importance du fuccès , 
5c j’ai reconnu combien il eft au defïus de mes 
forces. Mais j’ai cru voir la vérité. Il me con¬ 
vient donc de la dire aux dépens même de mon 
amour-propre. Si mon ouvrage peut fauver U 
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vie à un de mes femblables, fatisfait de l’avoir 
exécuté , cette jouiflance me confolera comme 
homme fenfible, des juftes reproches qu’on pourra 
me faire comme auteur. 

Avant d’entrer en matière, il n’eft point hors 
de propos de préfenter à mes le&eurs le tableau 
des tentatives faites jufqu’à préfent pour adoucie 
le fort des Nègres en Amérique. J’y joindrai le 
catalogue des Auteurs qui ont traité ce fujec 
important, foit en Angleterre , foit en France. 

Je ferai enfin connoître les Sociétés qui viennent 
de fe former dans ces deux Royaumes, pour oppofec 
leurs recherches, leurs calculs , leur influence 
au crédit de ceux qui s’efforceront de reculer 
l’époque de cette glorieufe révolution. 

Entre les hommes qui ont réfifté avec le plus . Apfcr» 

r de l’affrattf 

de couragre à l’établiflement de l’elclavasre per- chiflemenc 

D * deg efclavew 

formel en Amérique, je diftingue d’abord Bar- 
thelemi Las-Cafas, évêque de Capia. Ce Prélat, fi Us . Cafils , 
célèbre par fes éminentes vertus & par l’ardeur de 
fon zèle, vivoit fous le règne de Charles-Quint. 

Envoyé dans les Ifles Efpagnoles, avec le titre 
honorable de Prote&eur des Indiens , fon ame 
bienfaifante ne peut qu’être vivement frappée du 
fort déplorable de ces malheureux, condamnés aux 
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travaux les plus pénibles, traités avec un ràfiné- 
ftîcnt de cruauté, propre à faire frémir les ceeurS 
les plus barbares. Il entreprend donc leur défenfe. 
Il vole en Efpagne. Ferme dans fon projet, 
infatigable dans Ion exécution , réfoln de né 
^abandonner qu’avec la vie, il follicite tant, 
il réfifte avec tant de courage aux oppofitions 
qu’il rencontre de toutes parts , il met tant de 
chaleur dans fes informations, tant de confiance 
dans fes démarches, qu’il obtient enfin une 
audience de Charles-Quint, qu’il eft admis dans 
fbn confeil à plaider la caufe de fes protégés* 
Là, il lui fait le récit le plus fidèle de ce qu’il 
a vu en Amérique. Il lui dénonce ces vils 
mercenaires qui, pour gagner de lor, raviffent la 
liberté & même la vie aux malheureux Indiens, 
fous le prétexte abfurde que leur indolence & 
leur flupidité les rendent incapables de fe con¬ 
duire eux-mêmes. Il parle, il agit, il cite fa 
Nation au tribunal de l’univers entier* Quoique 
le difcours qu’il fit à l’Empereur, foit particulier 
aux Indiens, il peut néanmoins s’appliquer par-* 
faitement aux efclaves d’Afrique, & il offre une 
preuve frappante, que le principe de la liberté 
perfonnelle ne varie point félon les temps 
les circonftanoes ; que les grandes âmes qui gé- 
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miflent des malheurs de l’humanité , 5 c qui défirent 
d’y porter remède, ont conftamment tenu k 
fmême langage ; & que ce qui eft déteftable ea 
foi-même, a été dans tous les fiècles, meme les 
plus ignorans, un objet de cenfure. Je penle 
clone que mes leéteurs liront ici le précis de 
ce difeours avec l’intérêt qu’il mérite. 

« Je fuis, » dit ce pieux Evêque, « un des 
premiers Européens qui foient venus en Amérique, 
Ce n’eft ni la curiofité , ni la foif de l’or, qui 
m’ont engagé à entreprendre un voyage 6 long 
& fi dangereux. Le faluc des Païens a été mon 
feul objet. Pourquoi ne m’a-t-il pas été permis 
de racheter, même aux dépens de mon fang, 
tant de milliers d’ames qui ont été la viétime de 
l’avarice & de l’amour du gain ! J’ai été le témoin 
de la barbarie avec laquelle les Indiens font traités; 
mais ce tableau feroit trôp horrible pour le pré- 
fenter aux yeux de Votre Majefté. On objeéte 
que ces exécutions font néceflaires pour punir ou 
pour arrêter les rébellions des Américains. Mais 
à qui les punitions devoient-elles être infligées? 
Ces peuples ne reçurent-ils pas les premiers Efpss 
gnols qui vinrent chez eux, avec douceur, avec 
humanité? Ne montrerent-ils pas plus de Joie, en 
mettant leurs tréfors à leurs pieds, que Je* Efpar 
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gnols ne montrèrent d'avidité à les recevoir ? 
Mais cette générofîté na point fuffi pour afïbuvir 
notre avarice. En vain nous ont-ils donné leurs 
pays & leurs richeflès, nous n'avons point été 
fâtisfaits; nous leur avons arraché leurs femmes* 
leurs enfans, leur liberté. Pour noircir ce peuple 
infortuné., leurs ennemis affirment qu’à peine ce 
font des créatures humaines. Mais n’eft - ce pas 
nous , Sire , qui devons rougir d’être moins 
hommes & plus barbares qu’ils ne le font? Quel 
droit avons-nous à réduire en efclavage une nation 
née libre & que nous avons bouleverfée, quoi* 
qu’elle ne nous ait jamais fait que du bien? On nous 
les dépeint comme un peuple flupide, adonné 
à toutes fortes de vices. Mais n’ont-ils pas puilé 
la plupart de ces vices dans l’exemple des Chré¬ 
tiens ? Et s’ils ont des vices qui leur foient propres, 
les Chrétiens ne les ont-ils pas auffi-tôt fur-* 
pafles? Et ne conviendra-t-on pas que les Indien* 
fe font garantis jufqu’ici d’un grand nombre de 
crimes très-communs parmi les Chrétiens , tels que 
l’ambition, le blafphême,le meurtre, la trahifon, 
& qu’ils n’en connoiffent pas même le nom ? de 
forte que toute la fupériorité que nous pouvons 
revendiquer, c’eft d’avoir des idées plus relevées 
& des talens plus développés. Ne flattons donc 

point 
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foint notre corruption > & ne nous aveuglons 
point volontairement. Tous les hommes font éga¬ 
lement libres. Une nation n’à aucun droit fur là 
liberté d’une autre nation. Ne faifons à ce peuple 
que ce que nous aurions voulu qu’il nous eût 
fait à nous-mêmes, s’il avoit abordé fur nos côtes 
avec les mêmes avantages. Et pourquoi la loi ne 
feroit - elle pas égale des deux côtes ? Combien 
de temps encore le droit du plus fort fera -1 - il 
la balance de la juftice ? Quel ell le précepte dé 
l’Evangile qui fàn&idnne uile telle do&rine t 
Les Apôtres & les premiers Hérauts du Chrifc 
tianifme Ont-ils jamais prétendu avoir quelque 
droit fur la vie ; la liberté où la fortune des 
Gentils? Quelle étrange manière de propager la 
vérité , cette loi de gracé & de falut > qui d’ef- 
claves de la mort nous a initiés dans la liberté dc-S 
enfans de Dieu l Et comment nous fera-t-il polîiblë 
de Leur infpirer aucun amour pour les lois du 
Chriftianifme > tant que nous les défefpérerbns eii 
leur raviffant la liberté, ce bien ineilimable ? Les 
Apôtres le font fournis eux-mêmes à porter des 
chaînes; mais ils n’en ont chargé perfonnê. Le 
Chrift eft venu pour nous affranchir, & non pour 
nous rendre efebves. La foumiflion à la loi qu'il 
nous a biffée; doit être un aéle volontaire; elle 
Totnt I G 
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ne doit être propagée que par la douceur & h 

force de la perfuafion. » 

<yA mon arrivée àSt. Domingue, » ajouta Las- 
Cafas, « cette ifle contenoit un million d’habitans; 
& maintenant (i) à peine en refte-t-il la centième 
partie. Le plus grand nombre a péri par la 
fatigue & la faim> par des punitions févères , 
& d’infame* affaffinats. Si le fang d’un feul 
homme y maffacré in j alternent , s’élève jufqu’au 
Ciel pour demander vengeance, combien ne fera 
pas plus force la voix de tant de milliers de 
créatures innocentes qu’on immole aux pafîîons 
les plus criminelles ! » Ce bon Evêque conclut 
fon difcours en implorant la jufdce de Charles V 
pour des fujets opprimés ; & il déclare avec 
courage, que s’il ne la leur accorde pas, Dieu 
l’appellera un jour à rendre compte des nombreux 
aétes de cruauté qu’il auroit pu prévenir. 

Une exhortation fi pathétique dévoie toucher le 
cœur du Monarque. En effet , il applaudit au zèle 
du vertueux Prélat, il lui promit de faire les plus 
fages réformes, il lui donna des pouvoirs fort 
étendus. Cependant tant de Grands avoient in¬ 
térêt à propager le crime 1 Les clameurs de la 


( i ) Vingt ans après. 
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cupidité étouffèrent donc bientôt la voix de la 
juftice, & les difpofitions que Las-Cafas avoic 
fubllituées au fyftême opprelfeur qui faifoit de 
l’Amérique le théâtre des fcènes les plus fanglantes, 
ne furent point exécutées. Mais, le dirai-je , 
fans craindre d’infulter aux mânes de ce pieux 
Eccléfiaftique? fa charité n’étoit point a liez éclairée 
pour être univerfelle. Il ne confidéroit que les 
Indiens dont il avoir fait vœu de foutenir les 
droits, &il racheta leur liberté par l’efclavage d’un 
autre peuple qui ne méritoit pas moins qu’il 
en prit la défenfe. On avoit efîayé d’enlever des 
Nègres pour les forcer à cultiver l’Amérique dé¬ 
valuée. Mais la crainte qu’ils n’excitalFent les 
Indiens à la révolte, força de renoncer à cette 
reiïburee, & le Gouvernement en prohiba l’intro- 
duétion. Le défenfeur des Indiens eut la foiblelïe 
de folliciter la révocation de cette loi. Le mal 
eft plus aifé à obtenir que le bien. On foufcrivic 
fans peine à cette nouvelle réquificion ; le Nègre 
fut alfervi, mais l’Indien continua de gémir fous 
le joug d’une tyrannie avide & arbitraire. 

Depuis Las-Cafas aucun homme courageux Moîgâi* 
n’entreprit d’améliorer le fort des Indiens & des 
Nègres, dont la traite venoit de s’établir, jufqu’à 
Morgan GodWyn, Eccléfîaftique Anglois. Envoyé 
C % 
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à la Barbade vers le milieu du fiècle dernier, 
pour inftruire dans la Foi Chrétienne les Nègres 
& les Indiens de cette ifle, il compofa en leurf 
faveur un petit ouvrage intitulé : LAvocat des 
Nègres & des Indiens . Ce livre eft plein de 
piété ; mais l’Auteur n’y conlidère que les. 
avantages moraux d’éclairer les Nègres & de les 
convertir, fans rechercher le moyen d’adoucir 
leur fort temporel. Néanmoins ces deux devoirs 
font unis intimement ; & il feroit bien malheureux 
pour les Nègres qu’on fe crût quitte à leur égard, 
en leur donnant une connoixTance fuperficielie 
d’une religion qui peut d’autant plus difficilement 
gagner leur cœur, que fon principe général étant 
la charité , ils voient tous les jours une oppofition 
manifefte entre les leçons de leurs précepteurs 
& leur conduite. 

Effort»gé- Il étoit digne des Quakers de devenir les 

Quakers. Apôtres de la liberté individuelle, & les premiers 
inflrumens de l’aifranchilTement des efclaves. On 
ne pouvoir pas moins attendre d’une claflè de 
citoyens qui facrifièrenc conftamment l’intérêt à 
la vertu, qui fe montrèrent toujours grands par 
leur humilité , refpeélables par leur franchife , 
dignes des plus grands éloges par leur bienfaifance. 
Cette fociété, qui a pour principe l’égalité mutuelle; 
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de tous les hommes, & pour loi fuprême la 
charité ( 1 ), devoit néceflairement rompre les 
chaînes de ceux qu’elle regardoit comme des fem- 
blables, des frères, 5 c profcrire la fervitude, cet:e 
pratique fi indigne d’un homme , d’un Chrétien. 
Les Quakers ont donc plaidé la caufe de l’Africain 
fouffrant. Ils ont fait plus ; ils ont rendu la liberté 
à tous ceux qu’ils pofîedoient, préférant une 
confcience irréprochable à des richelfes achetées 
au prix du fang, 5 c des ferviteurs libres, mais 
aH'edionnés , à des efclaves rampans, mais toujours 
difpofés à la révolte. 

Vers le milieu de ce fiècle , Jean Woolman 
5c Antoine Benezet, deux des membres les plus 
refpeftables de cette fociété, entreprirent d’adoucir 
le fort des Nègres tranfportés dans l’Amérique 
Septentrionale. Le premier fit à pied le tour de 


(x) On peut, au plus jufte titre, leur appliquer ce que 
St. Pierre difoit de quelques pcrfonnes donc il recom¬ 
mandent l’exemple : Leur convention eft mêlée de timi¬ 
dité 3 leurs ornemens ne conjijlent ni dans les trejfes de leurs 
cheveux 3 ni dans Vor £5* les pierreries 3 mais dans les fen- 
litnens fccrets du cœur , cejl-à-dire , dans la fureté incor¬ 
ruptible d'une ame oh régnent la douceur £fJ* le fiLtnce des 
pajjions , ce qui ejl du plus grand prix aux yeux de Dieu, 
h Pierre ni. 2. 3. 4. 


Jean 

Woolman. 
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cette partie du continent, pour repréfenter à Tes 
confrères l’injuftice dont ils fe rendoient coupables, 
en retenant dans une fervitude involontaire des 
gens qui ne leur avoient jamais fait aucun tort. (i). 

Bene”*er”* ^e f econc ^* St. Quentin en 1713, appartenoit 

à une famille diilinguée. Son pere, qui étoic 
Proteftant, quitta fa patrie en 1715» & fe retira 
en Angleterre, où il lui lit donner une très-bonne 
éducation. Toute la famille palfa en Amérique 
en 1731. Les frères d'Antoine Benezet fuivirenc 
avec fuccès le commerce. Mais lui, très-fupérieur 
à tout travail qui ne mène qu’à la fortune , & 
n’ayant d’autre ambition que d’augmenter le 
bonheur du genre humain, préféra la noble oc¬ 
cupation de diriger la jeunelFe dans les fentiers 
des fciences & de la vertu. Peu de tems après 
Se» tra- fon arrivée en Amérique , ayant adopté les 

vaux peur 

l’affronchi! principes moraux des Quakers, il fe joignit à eux 

i’édueati >n pour attaquer la coutume barbare de réduire les 

des .Negr-s. r . 

Nègres en efclavage. Il fe montra bientôt digne 

( i ) li a écrit un petit ouvrage , intitulé ; Confidéra - 
tious Jur la coutume de réduire Les Nègres en fenitude, 
recommandées aux dijcifles du ChriJUaniJirne de toutes Us 
dénominations. ( étie brochure a été imprimée à Phila¬ 
delphie, par le doéleur Franklin, 
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& de la fociété à laquelle il venoit d’etrfc 
aggrégé, & de la caufe qu'il avoir entrepris de 
défendre. Il publia plu fieu rs traités précieux fur 
cette matière ( i ) ; mais il ne contribua pas 
moins à l'exécution de fes nobles projets , par le 
zele avec lequel il les propagea auprès des 
perfonnes de toutes les ordres, que par le fuccès 
de fes ouvrages. En effet, abandonnant fa maifon 
& fes affaires, ce refpeétable Apôtre de la liberté 
perfonnelle parcourut pendant trois ans FAmé- 
rique pour engager tous les Amis , titre cara&é- 
riflique des Quakers, à émanciper leurs Nègres. 
« Cet homme, fimple & doux, fans avoir l'énergie 
» de St. Paul, le feu de St. Auguflin, ni la 

(i) i 9 . A Short aeeount of thaï part of Africa in- 
hahitei hy the Negroes : Defcription abrégée de la partie 
de l’Afrique , habitée par les Nègres, Stc. avec des 
réflexions fur l’iniquité de ce trafic. J’ai plufieurs édi¬ 
tions de cet ouvrage. La troifième a été imprimée en 
1762, à Philadelphie. M. Granville Sharp en a f ait faire 
à fes dépens une quatrième , en 1768 j & il a été réim¬ 
primé à Londres, en 1788. 

x°. A caution , ifc. Précaution pour la Grande-Bre- 
tagre Bt ies Colonies , ou repréfentation abrégée du 
malheureux état des Elclaves Nègres dans les poffef- 
lions de la Grande-Bretagne; & plufieurs autres bro¬ 
chures également eftimables,. 

c 4 
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>> fcience de St. Thomas, fut écouté avec la plus 
>> grande attention , & fit par - tout des profélyres, 
>> Il avoit cependant à combattre la plus forte 
des pallions humaines, YïntJrôt . N’ayant en 
» votre faveur la million d’aucun corps public , 
» ni les reflources de l’éloquence, lui demandoiç 
çn jour Mr. de Crevecoeur , dont j’emprunte 
>> ce palfage ( i ), comment avez - vous pu 


(i) Vol. i, p. 117. M. Yvan-ai-z, gentilhomme 
RufTe, vivement touché de la manière dont Jean Bertram, 
membre de la fociêté des Amis, traite fes Nègres, &. de 
leur conduite modefte 8c décente, lui fait quelques quef- 
îions à ce fujet. Bertram lui répond avec l’éloquenee 
du fentiment. Il lui rend compte des motifs qui l’onc 
çngagé à les affranchir, de leur état aftuel, de leur 
honnêteté, de leur douceur, de leur fageffe, de leurs 
progrès dans les arts 8c fur - tout dans la religion. Il 
ajoute « que c’eft Benezec qui lui a appris que de bons 
exemples, des avis doux 8c des principes de religion , 
a? pouvoient ieuls les conduire à la fubordiration, à la 
)) iobriété 8c à l’amour du travail. Il conclut qu’éçlairé 
a? par cet homme rcfpeutable, il a aullitôc délivré fes 
r Nègres du honteux efdavage 3 c de la profonde igno- 
a» rance dans laquelle ils écoienc plongés. Auffi dès 
3> qu’ils ont été élevés au rang d’hommes libres , ontr 
a? ils acquis cette émulation fans laquelle les Améri- 
3) cains memes tomberaient dans l’av lififemcnt & dans 
3? la corruption. » Pénétré d’admiration, M. Y van s’cçrig 
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» rétiHlr ? Par le moyen de rinfpiration de FEfprit 
» de l’univers, de Pheureufe difpofition de ceux 
» à qui j’ai parlé, & de ma bonne volonté , 
» lui répondit - il. » Il a eu la fatisfaâion de 
vivre aflfcz long-rems pourvoir fa fociété refui'er 
d’admettre à la communion ceux qui n’auroienr 
pas entièrement banni l’efclavage de leurs maifons. 


avec enthoufiafme : « Ah que ce que je viens d’entendre 
» eft beau! C’eft le triomphe delà charité Chrétienne, 
j> de l’humanité, de la raifon ! Eh quoi ! les Académies 
» de l’Europe retendirent annuellement des éloges des 
s> Grands-Hommes ,*& elles n’ont pas mis fur leur lifte 
s? Antoine Benezet ! Que faut-il donc pour mériter leurs 
a? louanges ? La doétrine que cet homme a prêchée avec 
» tant de fuccès, n’cft-elle pas utile Sc confolante pour 
3» l’humanité ? Benezet eft donc un vertueux citoyen , 
v un grand homme dans le fens le plus jufte de ce 
3> mot. Et quoi, l’Europe, la favante Europe, ignore 
3> encore la propagation de ce généreux fyftême, elle 
3 > ignore que le premier pas vers l’émancipation des 
3) Nègres, ("émancipation qui tôt ou tard deviendra 
33 générale) a été fait en Amérique, ce pays neuf, qui 
33 ne nourriffbit, il y a vingt ans, que des fauvages 
33 grofliers, ignorans & féroces ! Quoi, l’Europe ignore 
33 encore, au milieu de fes lumières, de fes richeiïes 
33 Sc de fes plaifirs * que des milliers d’ames ont ici 
33 facrifié à la plus fublime des vertus , la moitié de leur 
V fortune, jj Cultivateur Américain, T. 1. 175. 
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Deux ans avant fa mort, il follicita la fondation 
d’une Ecole pour les Nègres. Son zèle ne fut 
pas infructueux. L’école far ouverte à Philadelphie. 
Il quitta i "* établiflement pour s’en faire i’inlti- 
tuteur ; & loin de fe borner à retirer fes élèves 
de l’ignorance groffière à laquelle ils étoient 
auparavant abandonnés , il continua jufqu’à la 
mort, & à travailler à leur liberté , & à les rendre 
dignes d’en jouir. Lorfqu’il fentit qu’il étoit près 
du terme de fa carrière , regrettant de lailfer 
ce nouvel établilfemenc imparfait, il voulut du 
moins contribuer à fon foutien, 6c il ordonna 
qu’après la mort de fa veuve, fa petite fortune (i), 
le réfultat de 50 ans de travaux, fût appliquée à 
l’Ecole de charité qu’ilavoit formée pour lesNègres. 

Un an avant fa mort, obfervant que la traite 
des efclaves, prefque totalement interrompue durant 
la guerre, fe ranimoit avec vivacité à l’époque 
de la paix, il écrivit à la Reine d’x 4 ngleterre 
une lettre très - pathétique fur ce fujet. Cette 
Princefte, à laquelle aucune vertu n’ell étrangère, 
informée du cara&ère de Mr. Benezet, lui témoigna 
d’une manière bien glorieufe pour elle & pour 
lui, l’eftime qu’il lui avoit infpirée. 


(1 ) Environ xoco guinées. 
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Cet excellent homme mourut à Philadelphie s» nnw. 
en 1784, après une courte maladie. Son corps 
fut efcorté jufqu’au tombeau par phifieurs milliers 
de citoyens de tout rang, de toute profcffion * 
de toute opinion religieufe, qui déploroient à 
f envi la perte de cet Ami de l’humanité ( 1 ). 

( 1 ) Vo'd ce que difuit de lui le doéleur B. Rush, 
dans un difcours. qu’il lut à (a féance publique de ht 
Société philofophique de Philadelphie. 

«t Cet état déplorera long-temps la perte d’un homme, 

» chez qui la raifort & le fentiment intérieur du bien 
w avoiert concouru à produire un degré d’excellence 
» morale, tel qu’il en paroît rarement parmi rouf:. Cet 
»> eftimable citoyen confidéroit les hommes comme enfans 
»> du même père; foit que cette image du grand Créateur 
» fût blanche, noire ou bafanée, foit que leur culte 
a» admît ou rejetât les cérémonies , il les regardoit tous 
v comme fes frères, Si par conféquent comme l’objet de 
3 » fa bienveillance. C’eftà nos poètes & à nos hiftoriens 
» futurs qu’il appartiendra de chanter les louanges , de 
» célébrer les aéli ms d’une vie auffi utile 3c aulïi cdi- 
»> fiance , qu’elle a été vertueufe Si fimple. Si jamais notre 
j> potlérité iouit de la confoiation de voir tous fes Etats, 

3> promulguer des lois pour détruirel’elclavage, fcmblable 
u à celle de la Penfylvanie ; fi jamais les Ro‘s publient des 
» édits pour abolir ce commerce criminel ; fi jamais on 
» établit en Afrique desE. ules & des Fglifes; fi jamais on 
» introduit dans ce 'nalheureux pays les germes de la 
« civililation, les générations futures lé reflouviesdront 
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Les Membres du Congrès, les Ambafïàdeiirs, 
ies Etrangers de diftinébion s’emprefsèrent de 
rendre cet hommage à la vertu, en allant dépofer 
dans la tombe les cendres d'un homme donc 
la vie avoit été fi précieufe & fi édifiante. Cette 
lugubre procefiion étoit terminée par 5 ou 600 
Nègres qui avoient été les objets particuliers de 
fes travaux, qui lui dévoient la liberté, l’inf- 
truébion ; 6c leur douleur exprimoit bien élo¬ 
quemment la reconnoifiance, laficélion que leur 
avoit infpirées cet infatigable bienfaiteur (1). 

Succès des Les Quakers avoient blâmé, dès l’année 1727, 

guakara. ' / 

le commerce des efclaves. Mais ce n’eil qu en 
1754 qu’ils s’efforcèrent collectivement d’en 
arrêter le cours. A cette époque tous les membres 
de leur congrégation déclarèrent unanimement 

» que cette heureufe révolution fera due aux travaux , 
» aux pub’ications, aux lettres& aux prières è?Antoine 
» Bene^et. L’hiftoire de la vie elb devenue parmi nous une 
:> preuve bien frappante du bien que peut faire à une 
î> grande fociéré un foible individu , 8c combien les 
3 > nommes vraiment bons 8c vertueux, peuvent accomplir 
17 ie chofes grandes 8c utiles, quoique dans l'état le 
te plus humble. » 

( 1 ) M. Benezec a de très-proches parens à St. Quentin 
ce à Lyon, qui fe font conciliés i’eftime générale, pat 
leur piété 8c leur bienfaiiance. 
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» qu'il efl; également contraire aux lois du Chrif- 
» tianifme 6t à celle de la fimple jullice , de Fe 
» procurer des richefles 6c de l'aifance au prix du 
» fang 6c de la liberté des malheureux que la 
» Fraude ou la violence a mis en leur pouvoir. » 
Pénétrés de ces vertueux fentimens, plufleurs de 
ces refpeétables PenFylvaniens rendirent aufll-tôt 
la liberté à leurs eFclaves ; 6c à quelque perte 
que cet affranchiflement les expofât, puiiqu’ils 
n y mettoient aucune condition, ils s’y Fournirent 
fans héfiter , confidérant qu’il vaut mieux pofleder 
peu 6c jouir fans remords, que d’acquérir de 
grandes richefles par des moyens injulles ou 
fufpeéls. Ce généreux exemple fut bientôt fuivi 
par la Communauté entière. Tous les Quakers 
émancipèrent leurs eFclaves, 6c le fentiment de 
charité qui les y porta, devint li général, qu’ils 
reFusèrent dans la Fuite d’admettre dans leur 
fociétéreligieuFe , tous ceux qui, loin de concourir 
à leurs vues bienFaiFantes, confcrvoient leurs 
eFclaves, ou contribuoient en aucuue manière 
à leur traite : 6c c’efl: un Fait certain que dans 
l’Amérique Feptentrionale, il n'eft maintenant pas 
un Quaker qui poFsède un Feul eFclave. Cependant 
la vertu obtient tôt ou tard Fa récompenFe. Les 
Quakers avoienc Fait un généreux Facrifice , ils 
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exceptions. Il fut propofé, iî y a quelques années* 
«fans le Synode Calvinifte de la Penfyivanie* 
d obliger tous les membres de cette Eglife à 
rendre la liberté à leurs efclaves. La choie mile 
en délibération , le parti négatif n’eut que la 
majorité d’une voix ; encore faut-il moins attribuer 
cette oppofition à* l’intérêt, qu’à la répugnance 
de forcer les membres de la Communautés un 
a&e de vertu que leur cœur auroit dicté fans cela* 
I/Ëtat de Penfylvanie a palfé en 17S0 une loi 
mémorable qui accorde à l’âge de 28 ans la liberté 
à tous les Nègres nés depuis la déclaration de 
l’indépendance. On ne devoit pas moins attendre 
d’une République qui n’a obtenu la liberté dont 
elle jouit, qu’au prix des plus grands façrifices* 
Se montreroit-elle digne de ce bien précieux, 
fi elle continuoit à retenir fes Nègres dans le 
plus honteux aflfcrvifîèment ? Et fî elle prétendoit 
en avoir le droit, comment pourroit-eî’e exeufer 
Finfurreètion qui l’a délivrée du joug des Anglois ? 
L’exemple de cette nation l’a éclairée. L’opprefîioiï 
produit tôt ou tard un Vengeur; 6 c il peut naître 
un Washington parmi les Nègres, comme parmi les 
Américains. Cependant ce premier pas n’étoit 
pas fulîifant. La foc le té établie à Philadelphie,' 
pour encourager l'abolition de l’efclavage, préfidée 

pas' 
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par le Doéteur Franklin, qui n'a pas cru avoir 
fait aflfez pour l'humanité en brifant les chaînes 
de fes compatriotes, s’il reftoit en Amérique une 
feule trace de l’efclavage, a préfcnté de nouvelles 
requêtes au Corps légillatif, pour l’engager à 
rendre complète la loi de 1780. Ses efforts n’ont 
point été vains. Le 29 de Mars 1788 la Répu¬ 
blique a défendu, fous les peines les plus févères, 
l’importation d'aucun nouveau Nègre, 6c tout 
trafic de ce genre (1). La Virginie a proclamé 
une î-oi femblable. L’importeur y elt condamné 
à 20000 liv, tournois d’amende pour chaque 
efclave, l’acheteur à 6000, 6c le Nègre vendu effc 
déclaré libre. J’ignore û d’autres Provinces ont 
fuivi ce bel exemple. Mais ce que tout me porte 
à affirmer, c’eft que le fol de la liberté ne fera 
inccflamment cultivé que par des mains libres. 

Si l’Europe adopte dans la fuite ce projet bien- 
faifant, qu’elle n’oublie point que c’efl PAmériquè, 
que ce font les Quakers qui en ont donné les 
premiers 6c le précepte 6c l’exemple. 

Leurs frères d’Angleterre n’ont pas travaillé Eff orw 
avec moins de zèle à cette importante révolution. d a’Angie* rl 

terre» 

( 1 ) J’aurai occafion fie rapporter dans la fuite les 
différens a&es du Corps légillatif de la Penfyivanie. 

Tome I. P. 
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'N’ayant point de Nègres autour d’eux, ils fe font 
bornés à tout tenter pour détruire l’efclavagc 
auquel font fournis ceux des Colonies. Ils s’in¬ 
forment dans toutes leurs Aflemblées religieufcs, 
fi aucun des afîiftans ne foutient cet odieux trafic. 
Ils ont établi un Comité pour prendre les infor¬ 
mations les plus particulières fur le traitement 
des efclaves. Ils ont préfenté, il y a quelques 
années, au Parlement, une requête tendant à 
folliciter une loi qui leur fût favorable ( i ). 
Mais jufqu’ici leurs efforts n’ont point été cou¬ 
ronnés du fuccès. Tant d’obftacles s’oppofent à 
raffranchiffement général des Nègres, qu’il ne 
pourra fe faire que par degrés prefque infenfibîes. 
Il ne s’effeéhiera même qu’après que la piété, 


( i ) L ’Ajpmhlce des fouffranees„ compoféc de iotï 
membres de la fociété des Quakers établis à Londres , 
& nommée ainfi parce qu’elle corrcfpond avec toutes 
les congrégations des provinces, pour connoure les Souf¬ 
frances des frères 8c pour folliciter leur fouîagemenr, 
ayant aufîi la direction de tout ce qui intéreae le coins 
en général, a publié, en 1783, une brochure, intitulée : 
Situation de nos femblables , Les Africains opprimes » 
préfemés refpettueufement à la férieujc confidération du 
'*urps Législatif de La Grande - Bretagne , par Le peuple 
nomme* Quakers » 
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îà morale , la juftice auront long- temps lutté contre 
l’intérêt, la violence, & l’oppreffion. On y par¬ 
viendra un jour, n’en doutons point; & cctté 
certitude eft bien faite pour encourager les Quakers 
d’Angleterre. Jamais les difficultés ne rebutèrent 
leur cœur ardent & courageux* La charité , voilà 
leur mobile. Quand leur confcience a prononcé^ 
rien ne fauroit les arrêter. Ils ne font le biert 
ni par oftentation ni dans l’efpoir d’être loués*' 
Ils n’ont ni écrivains à gages ni panégyrifies 
foudoyés. Ils laifTenc le ferpent de la calomnie 
fîffier autour d’eux, fans entreprendre de fe dé.- 
-fendre : que dis-je? Ils laifîent à leur conduite 
le foin de juftffier leur caractère* 

La Nation .-uigloife ed généreufe* C’ed ce 
que prouvent les nombreux établifîemens formés 
dans fon fcin pour le foulagement des malheureux > 
& les fages lois qui protègent l’opprimé. L’exemple 
des Quakers devoir donc bientôt y former une 
Confédération affiez puiffiante pour foliieiter avec 
fuccès le Parlement à prohiber la traite des 
Nègres, & pour forcer tous les individus qui en 
pofsèdent, flnon à les affranchir, du moins à les 
traiter avec douceur. Cette Confédération ne s’eft 
néanmoins déterminée à tenter cer»:e réforme , 
qu’après avoir reconnu que c’ed le fetil moyen 

D z 
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desQuakeir*, 



jf2 Travaux 

de prévenir une révolution bien plus cîangereüfe. 
L’oppreftion des Nègres ne peut être de longue 
durée. Il faut qu’elle ait un terme ; 6c ft l’on 
ii’a pas la prudence de prévenir la commotion 
violente qu’elle produira tôt ou tard, quel fera 
le fort des planteurs? qui deviendra le maître 
des Colonies? D’ailleurs, quand cette quellion eft 
examinée fous tous fes points de vue, on re- 
connoît avec fatisfa&ion qu’il y a tout à gagner 
du côté de l’intérêt comme de la bienfaifance. 
Les Anglois l’ont prévu ; 6c ils font trop habiles 
politiques pour que leur exemple ne vaille pas une 
démonftration. Si donc ils follicitent le Parlement 
à prohiber la traite des Nègres, & à ordonner 
l’affranchifTement fucceftif des efclaves, c’eft qu’il 
peut, en le faifant, concilier la juftice générale 
avec celle qu’il doit aux propriétaires en particu¬ 
lier; c’eft que ce fyftême d’humanité ne nuira point 
au commerce national; c’eft enfin, qu’en adou- 
cilfant le fort d’une claffe detres dont dépend 
la fplendeur de fes Colonies, il préviendra 
tous les efforts qu’elle pourroit faire pour fecouer 
un joug trop onéreux. Ce qui ajoute encore 
au zèle des Proreéleurs que les Nègres ont en 
Angleterre , c’eft que fi l’efclavage eft, la honte 
de tout pays policé, il eft une contradi&ion cri- 
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minelle chez un peuple fi fier de fa liberté , 
fi jaloux de la maintenir dans toute la plénitude. 

Enfin, les efclaves n’étant traités nulle part avec tant 
de févérité que dans les Colonies Angioifes, il eu na¬ 
turel que leur trille fort intéreffe dans ce royaume tous 
les Amis de la jufbice , de l’humanité, & qu’ils tra¬ 
vaillent avec chaleur à accélérer ia réforme défirée. 

A la tête de ceux qui fe font oppofés avec le Auteurs 
plus de force à la tyrannie exercée dans les Co» ont 8l °ènt?ü- 
lonies , & portée jufques dans les foyers de la K* 13 de* 
liberté perfonnelle & civile, mettons Mr. Gran- Nesre . s * 
ville Sharp. Il eft des hommes fort au deflus 

r M. Gran¬ 

de l’éloge. Tel eft celui que je viens de citer. vîile Sharp. 

Je connoîtrois donc très-mal ce citoyen aufîl 
modefte que généreux, fi je croyois m’acquitter 
de tout ce que je lui dois, en plaçant ici un 
panégyrique pompeux de les éminentes qualités. 

Pour le louer dignement, contentons-nous de dire 
ce qu’il a fait, & lailfons aux âmes fenfibles 
le foin de lui alfigner fa véritable place. 

Il n’y a pas très - long - temps que les efclaves 
Nègres, amenés en Angleterre par leurs maîtres 
pour les fervir pendant la traverfée , étaient à 
leur arrivée vendus dans un port de la Grande- 
Bretagne , & conduits en Amérique pour y fubir 
un nouvel efclavage. Cette pratique étoit con- 

D 3 
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traire aux lois de ce royaume , qui prennent 
fous leur proredion immédiate tous ceux qui 
l’habitent. Les Noirs, qui étoient infirmes des 
avantages que leur donnoit cette loi, refufoienc 
de fuivre leurs nouveaux maîtres. Mais on profitoit 
du fîlence de la nuit pour les faifir, & pour 
les traîner dans des vaiiïeaux qui les attendoienc 
fur la Tamife; de là on las tranfportoit de nouveau 
dans les Colonies, & on les replongeoit dans 
l’abyme de douleurs dont ils fe croyoient éloignés 
pour toujours. Leur fort devenoit alors d’autant 
plus malheureux , qu’ayant vu le pays de la li¬ 
berté, qu’ayant été citoyens un inflant, ils avoienç 
efpéré, à jufte titre, d’être délivrés pour jamais 
des fers qui les accabloient ; & que s’ils en étoient 
chargés de nouveau, c’étoit en vertu du plus 
horrible attentat contre les lois de la Grande-^ 
Bretagne. Mr. Sharp, dont les yeux font conf- 
tamment ouverts fur tout ce qui peut intérelTer 
l’humanité en général & £es concitoyens en 
particulier , fut informé de ce crime de leze-ma- 
jellé, 6c refolut de faifir la première occafion 
pour y mettre fin. Elle fe préfenta bientôt. En 
3771 il porta plainte devant Milord Mansfield 
contre Mr. Knowles, Commandant d’un vaiiïeau 
nommé Anne-Marie, qui retenoit dans les fers fur 
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h Tamifeun Nègre nommé Jean Sommerfett, & 
qui fe difpofoic à le reconduire dans la Jamaïque. 
En conféqucnce de cet Affidavit , le Lord Mansheid 
accorda un Habeas corpus adreffé à Mr. KnoWics, 
qui lui enjoignoit de préfenter Sommerfett devant 
ce Juge & d’alléguer les motifs de fa détention. 

Mr. Knowles ramena Sommerfett, & déclara 
qu’il appartenoit à Mr. Ch. SteWart, qui L’avoic 
remis fous fa garde avec ordre de le conduire dans 
la Jamaïque, & de le vendre comme efciaye. 
Ce Nègre fervoit Mr. SteWart depuis très-long¬ 
temps. Son maître, attiré par les affaires en An¬ 
gleterre , i’avoit amené avec lui en 176p. 
Sommerfett, informé fans doute que les lois 
prennent fous leur protection tout habitant de la 
Grande-Bretagne, abandonna fon maître & refufa 
de rentrer à fon lervice. En conféqucnce Mr. 
SteWart l’avoit fait conduire de force dans le 
vaiffeau, avec ordre au Capitaine de le tenir 
enchaîné jufqu’à fon départ pour l’Amérique, & de 
l’y vendre pour fon compte. L’affaire fut portée au 
grand Banc du Roi, & foutenue aux frais de Mr» 
Sharp qui y facrifiaunefommetrès-conlidérable. La 
Cour, après avoir oui les Avocats des deux parties, 
ordonna que l’efclave feroit mis en liberté, 6c cet 
arrêt fut fuivi du fameux décret qui déclare; 

d 4 



$8 Travaux 

« Que toute perforine qui aborde dans la Grande- 
» Bretagne, appartient inceflamment à la patrie, 
>> & devient libre comme cous les autres citoyens. » 
Mr. Sharp pourfuivit en 1781 , une affaire 
également digne de fa grande ame; c’eft la 
punition d’un crime affreux donc je ferai mention 
dans le cinquième chapitre de ce Volume. Mais 
fes efforts n’eurent pas le même fuccès. L’iniquité 
triompha, & le forfait demeura impuni. 

Enfin M. Sharp ne mérite pas moins comme auteur 
que comme citoyen. Il a écrit plulîeurs ouvrages 
qui font l’éloge de fes lumières comme fes 
aélions font l’éloge de fon cœur. On y trouve 
une piété éclairée , une douce tolérance , une 
ardente philantropie ( 1 ). Tout s’y rapporte au 
même but, le bonheur de fes femblables. Il re¬ 
garde avec raifon la liberté perfonnelle comme 
la feule condition ou l’on puifle jouir de ce 
bonheur, & il n’a rien négligé pour la faire 
régner non feulement dans fa patrie, mais dans 
toutes les Colonies qui en dépendent. 

M.Raæ&y. A côté de ce refpe&abie Ecrivain je placerai. M. 
James Ramfay, eccléfiaftique Angîois. Ayant réfidé, 

( 1 ) M. Sharp a publié dix ouvrages fur ces matières 
inréreifarues j entr’autres, un volume, intitulé ; Limite^ 
4c P efclavage ^ 
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pendant près de 20 ans, à S. Chriiiophe, il a été le 
témoin oculaire de toutes les cruautés qu’on y 
exerce à l’égard des efclaves, & du peu de foin qu’on 
prend pour leur éducation religieufe. 

A fon retour en Angleterre, il a compofé un 
ouvrage , intitulé : EJJai fur le traitement & la 
converfion des efclaves dans les Colonies Angloifes . 
Mais il ne s’ell déterminé à le publier qu’après 
s’être alluré de la vérité de tous les faits qu’il 
contenoit, qu’après l’avoir fournis au jugement 
de toutes les perfonnes qui étoient en état de 
les vérifier, qu’après avoir vu qu’ils étoient géné¬ 
ralement confirmés. Cet Ouvrage a fait le plus 
grand honneur à Mr. Ramfay : mais il dévoie 
auffi lui fufcîter de nombreux adverlaires. En 
effet, il a excité une alarme prefque-générale 
parmi les planteurs dont il peignoic l’égoïfme 
oppreffeur. Il a donné lieu en Angleterre à 
plufieurs réfutations écrites par des Amis de l’efcîa- 
vage; & la caufe de l’humanité n’a rien perdu 
à ce conflit d’opinions toujours néceffaire pour 
connoitre 6c choifir le meilleur parti. Mais ce 
que cette difeuflion a eu de répréhenfible, c’eft 
qu’on a pouffé la partialité jufqu’à attaquer le 
eara&ère moral de Mr. Ramfay, 6c qu’on a 
répondu à fes projets par des inventives. Lorfquun 
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Ecrivain, dans Tefpoir de détruire l'influence d'urç. 
ouvrage eftimablç, fronde l'auteur plutôt que fe$ 
ailertions „ n'offre-t-il pas un ; e preuve fans réplique 
de la folidité des principes de fon adverfaire ; & ne 
travailleroit - il pas plus pour fa caufe par fon 
fiience, qu'en faifant de cet auteur qui ne veut 
que le bien, l’objet des farcafmes les plus durs 
& des perlbnnalicés les plus révoltantes ? 

BLCIaikfim II étoic digne de TUniverfité de Cambridge 
de propofer cette importante queltion pour fujet 
du prix qu'elle diflribue annuellement ; & Mr. 
Clarkfon étoit fait pour réunir tous les fuffrages. 
Le temps affigné aux Candidats n'étoit que de 
deux mois. Cependant il lui a fuffi pour ralfembler 
tous les faits nécelfaires & pour traiter viékn 
rieufement cette matière. Il a prouvé que les 
Nègres font traités dans les Colonies Angloifes 
avec une cruauté qui offre un contrafte étonnant 
avec les principes de liberté de cette nation. 
Il y a joint des réflexions fi judicieufes & des 
tableaux fi toucharis, que fon Ouvrage ne peut 
que contribuer puifîamment à la réintégration 
des malheureux qui en font les objets. J’y ai puifé 
un grand nombre de faits précieux. 

Autres L'intérêt général qu’infpire maintenant en 
Angleterre le fort des Negres, a produit beaucoup 
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d’autres Brochures que je ne ferai qu’indiquer. 
Les Lettres d’un Africain font pleines de fenfi- 
bilité & d’argumens folides. La relation de Mr. 
Falconbridge qui a été Chirurgien d’un vaififeaa 
Négrier., mérite d’autant plus de confiance qu’il 
a été témoin oculaire de toutes les atrocités qu’il 
dénonce. Il en efl de même de Mr. Jean 
NeWton qui, ayant pardeipé, pendant plufieurs 
années, à cet odieux trafic, croit ne pouvoir mieux 
expier fa faute & calmer fes remords qu’en publiant 
tout ce que ce commerce a d’oppreffif & de 
deftruéteur. Mr. Stanfield fait le même aveu & 
la même réparation. M. Wefley, Chef de la 
Scéfcc des Méchodiftes, fi connu par fon zèle 
pour tout ce qui tend au bonheur fpirituel de 
fes femblables, a indiqué auffi dans une brochure 
très-courte, mais écrite avec le laconiime éner¬ 
gique qui lui eft ordinaire , les principaux ar- 
gumens qui condamnent l’efclavage. 

On ne s’efl; pas contenté en Angleterre de 
dévoiler, dans de nombreux ouvrages, la turpi¬ 
tude de cette pratique. On a porté jufques dans 
la Chaire la caule des malheureux Nègres ; &, 
des Orateurs célèbres ont employé tout le pouvoir 
de l’cloquence Chrétienne pour déterminer une 
révolution en leur faveur. Tous les éminent 



£o T R A V A Ü X 

Prélats qui ont prêché depuis quelques années 
devant l’illuftre Société établie pour l'avancement 
de la Foi Chrétienne dans les pays idolâtres (i), 
ont traité cette importante matière. Mais celui 
qui l’a préfentée de la manière la plus vi&orieufe, 
te Doc- eft Dr. Bielby Porteus , Evêque de Londres , 
auquel on doit un recueil de fermons qui lui ont 
Londres. p a j t en Angleterre [ a pf us h aute réputation. I! 

a mis le fceau à fa gloire par fes efforts foutenus 
pour adoucir la condition phyfique & morale 
des Nègres en Amérique. Qu’il eft beau de voir 
le rang le plus éminent, illuliré par un génie 
vafte, par une profonde piété, fur-tout par la 
charité la plus aétive ! Heureux le Prélat qui 
réunit ces fublimes qualités 1 heureux fur - tout le 
Diocèfe confié à fes foins! Sous l’impulfion d’un 
tel Chef, quelle lainte émulation ne doit pas 
enflammer les Pafleurs qui font fous fa tutèle ! Son 
exemple eft un flambeau qui éclaire tous ieurs 


(0 Le doéleur Hayter, évêque de Norwich, en 1755» 
le docteur Warbuton, évêque de Gloucefter, en 17< 56 ; 
le docteur John Warren, évêque de Bangor,en 1787$ 
le doéteur Cornwallis, évêque de Lichfield & Coventry , 
en 178s ; 8c fur-tout le douleur Bielby Porteus, évêque 
actuel de Londres , en 178*. 
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pas , Ton approbation eft leur plus glorieufe 
récompenfe. 

Plulieurs autres Eccléfiaftiques diftingués ont 
prêché fur le même fujet ( i ) , entr'autres, le 
Dr. Prieftiey , fi célèbre par fes découvertes chy- 
iniques qui ne lui firent néanmoins jamais perdre 
de vue les devoirs de fon état, & négliger le 
foin de foulager l’humanité fouffrante. (2) 

Afin que les efforts du génie , de la bienfait Société éta* 

^ ° . bile a Loti*» 

fance de de la religion, produififfent un effetd:cs, pour 
plus complet, il étoit néceffaire qu’ils conver- boiition da 

la traite dca 

geaifent vers un centre commun. Cette réunion Nêgcc* 
étoit même le feui moyen de donner une grande 
énergie aux informations, & un grand poids aux 
démarches des Prote&eurs des Nègres. Ceft cette 

( 1 ) Le doéteur Peckard, prélldent du Collège de 
la Magdeleine à Cambridge, a fait devant PUniverfité 
deux Sermons très-eftimables en faveur des Nègres: Pun 
en 1784 i l’autre en 1788. M. Wm‘ Agucter a aufïî 
prêché à Oxford, fur cette matière, devant tout le corps 
municipal de eette ville, fi célèbre par fon Université. 

M. Mafon, chanoine de York, Pa également portée dans 
Pégliie cathédrale i & M. Hughes, dans celle de Ware. 

(a) Ce Sermon, prononcé, il y a quelques mois, 
devant une Congrégation de Proteftans un’taires, dont le 
do&eur Prieftiey eft le pafteur, dans leur nouvelle falîe 
à Birmingham, a été publié d’après le défir de l’Auditoire, 
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certitude qui a décidé en 1787 des citoÿeti? 
également recommandables par leurs lumières 6c 
par leur influence, à former à Londres une Société 
pour efleâiuer 1 abolition du commerce deseiclaves. 
Cette Société a dans toute l'Angleterre des membres 
qui concourent à l'exécution de fon plan 6c par 
leurs recherches & par leurs contributions. On 
n’efl point étonné qu'elle foit préfidée par Mr* 
Granville Sharp , 6c qu’elle renferme dans fon 
Comité plufieurs membres du Parlement. Le but 
de cette refpeclable Compagnie efl d'abord de 
recueillir toutes les informations qui peuvent 
jeter un jour éclatant fur les atrocités commifes 
en Amérique, de les répandre à fes frais, 6c de 
préfenter une évidence fi palpable, que rien ne 
s’oppofe déformais à l’abolition totale de cette 
infâme pratique. La Société travaille encore , 6c 
ce n’efl pas un objet moins eflentiel, à déterminer 
le Parlement à confidérer cette importante quef* 
tion avec toute l’attention qu’elle mérite, 6c à 
le perfuader qu’il efl de fa politique, ainfi que 
de fa juftice , de prononcer une loi favorable 
aux Nègres. Elle compte déjà, dans le Sénat Bri¬ 
tannique, plufieurs Profeéleurs de cette Nation per- 
fécutéc , dont les talens 6c le caractère font 
faits pour infpircr la plus haute confiance. EUe 
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3 en la fatisfa&ion de voir dans cette occafioa 
fe réunir dans la Chambre - Baffe, deux partis 
donc l’oppofition forme la balance de TËtat & 
le boulevard de la liberté (ï) ; & il faut efperefc 
que fi cette affaire, qui va être débattue dans la 
prochaine fefîîon , eft examinée avec l'impartialité 
néceffaire pour faire triompher la vérité , l'Angle* 
terre aura incefiamment la gloire d’extirper pour 
jamais ce germe d’injuftice & d’inhumanité. 

La Société de Londres en a formé plufieurs autres 
dans le royaume. Celle de Manchefter s’eft fur-tout 
diftinguée par lés lumières qu’elle a répandues (2)* 
Elle a invité tous les Corps de la Nation k 

( 1 ) M. Pitt, dont l’adminiftration eft plus avanta- 
geule à l’Angleterre que les plus brillantes victoires, 
& M. Fox, donc le génie éminent a fi fouvenc brillé 
dans le Sénat Britannique , défirent également l’aboli¬ 
tion de la traite des Nègres. Cette coalition fait le plus 
grand honneur à leur fenftbilité, 8c préfente un argu¬ 
ment irréfiftible en faveur de la caufe que je plaide. 

(i) Eile a produic deux Ouvrages très-courts, mais 
très-intéreifans. Le premier, ayant pour sitre: Coup-d'œil 
■général fur le commerce des efslaves , eft plein de réfle¬ 
xions judicieufes 8c de projets utiles. L’autre, intitulé. 
Lettres fur le commerce des efclaves , par M. Cooper , 
publiées d’abord dans la gazette de Manchefter & réim¬ 
primées enfuite avec des changemens , a été extrait 
dans le journal de Paris, par une plume très-éloquente* 
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prél’enter des requêtes au Parlement pouf PinJ 
viter à mettre un terme à cette barbarie ; & 
afin d'en donner l'exemple, elle a député deux dé 
fes membres à Londres pendant la dernière 
AfTemblée ( i Les grandes villes d’Angleterre 
êc les deux Univerfités ont fait la meme démarche , 
de manière qu'il y a lieu de croire que le 
concours de tout ce que la Nation Angloife ren¬ 
ferme d’hommes éclairés Sc bienfaifans, déter¬ 
minera l'augufte Sénat qui la gouverne, à 
foufcrire an vœu général, en fupprimant un 
abus fi ancien & fi déteftable. Il aura d’autant 
moins de peine à fignaler, par cette mémorable 
réforme, fon refpeél: peur la liberté individuelle 
& fon amour de la juflice, qu’il pourra le faire 
fans nuire aux intérêts politiques de la Nation 
dont le précieux dépôt lui efl confié (2). 


( 1 ) Son préfident M. Th. Walker, 8 z M. Cooper. 
(x) Le Parlement a fait, dans le mois de juillet der¬ 
nier , quelques régîemens provifoires, en attendant que 
la grande queftion foie traitée avec tout le loin qu’elle 
mérite. Son intention a été d’adoucir par> là le fort des 
Nègres tranfponés, julqu’à ce qu’éclairé furies incon- 
■véniens de ce commerce 6 c fur le moyen d’y fuppléer $ 
il y mette fin. La queftion principale n’a donc point 
encore été difeutée ; on a même évité de s’en occuper 
jufqu’à la feffion prochaine. 
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La France a produit dans tous les tems des Ouvrage* 
Auteurs trop diftingués par leur génie & par cetre^mai 
leurs vues bienfaifantes, pour que l’efclavage des 
Nègres n y ait pas été dénoncé dans les termes 
les plus énergiques. Montcfquieu , qui connoifîbit «te M 00 * 

, . lelijuieu., 

li bien les droits de l’homme & du citoyen, a dû 
faire entrer dans l’Ouvrage qui l’immortalife , la 
cenfure de la conduite des Européens à l’égard 
des habitans de l’Afrique. Pour en peindre 
toute l’atrocité, il fe borne à présenter les futiles 
argumens de ceux qui la défendent , & i! 
n’ajoute rien au ridicule qu’ils portent avec 
eux ( O* Mais il affirme ailleurs, & il l’a prouvé 
viélorieufement> quoiqu’on peu de mots, que 
i’efelavage n’èft utile ni au maître, niàl’efclave; 
à celui-ci, parce qu’il ne peut rien faire par 
vertu ; à celui-là, parce qu’il s’accoutume infenfi- 
blement à manquer à toutes les vertus morales. 

Le plan de l’ouvrage de Mr. l’Abbé Ravnal M * 

1 . ^ ' RayiuU 

le conduifoit aulii a traiter ce fujet intéreffant. 

En effet, fon Hilloire philofophiqne renferme divers 
morceaux qui feuls feroient la réputation de leur 
auteur. C’eft-là, fur-tout, que cet Ami de l’huma¬ 
nité fouffrante s’eft plu à déployer toute la fen- 


( i) De l’Efprit des Lois, L. xv. Ch. v. 
Tome- L E 
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fibiiité de fon ame, toute la richeffe de fon 
éloquence. Ce feroit donc dans les circonftances 
aduelles on nouveat bienfait de fa part que de 
publier féparément ces fuperbes digreflions, en 
leur donnant une liaifon dont elles n’étoienc 
pas fufceptibles dans leur état primitif. 
u, Necker. Mr. Necker, dans fon Ouvrage fur l’adminif- 
tration des finances de la France > parle aufli de 
la traite des Nègres de la manière la plus propre 
à en détourner tous les Négocians jaloux de 
Feftime publique. Ce fujet étoit bien propre a 
échauffer lame fublime de cet Ecrivain, aufli 
grand Moralifte que profond Adminiftrateur. A la 
connoiffance la plus complète de ce qui appartient 
au régime Colonial, Mr. Necker joint actuel¬ 
lement le pouvoir d’exécuter tous les plans dont 
Futilité publique eft la bafe. Son retour au Mi- 
niflère vient d'exciter la plus jufte alégreiïe dans 
le cœur de tous les patriotes. Puiffc-t-il être aufli 
l’époque où les Nègres feront rétablis dans leurs 
droits d’hommes, de citoyens ! Tout en autorife 
l’elpoir. Ce Miniffre généreux , qui a verfé plus 
d’une fois des larmes fur leur malheureux fort , 
deviendra dans le Confeil leur Protecteur. Il 
vengera la juftice, la religion, la politique, en 
adouciflanç leur condition. La France, donc il 
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va rétablir la fplendeur, lui devra encore la gloire 
de donner cet exemple mémorable aux autres 
Nations maritimes. Il ajoutera à tous Tes titres 
à l’immortalité , celui d’être le libérateur de 
l’Afrique. Sa mémoire y fera bénie de généra¬ 
tion en génération ; & le premier .monument 
qu’élèvera, ce peuple délivré du fléau le plus 
deftru&eur, portera avec le nom de Louis celui 
du Sage qui y aura fondé l’empire de l'huma¬ 
nité. 

Mr. l’Abbé Genty a inféré dans un ouvrage 
qui auroit fans doute obtenu une couronne glo- 
rieufe , s’il l’eût difputée ( i ), un fuperbe 
morceau fur l’efclavage des Nègres, Cet article 
efl: écrit avec toute la chaleur du fentiment ; 
êc quoique court, il doit être lu par toutes les 


( I ) L'influence de La decouverte de /’ Amérique fur U 
Bonheur du Genre humain: I vol. in-8°. 1788. Cette 
queftion a été propose pendant plufieurs années paf 
l’Académie de Lyon , à l’invitation de M. l’Abbé Raynal 
qui avoit fait les fonds de 1200 liv. pour le vainqueur. 
L’Ouvrage de M. l’Abbé Genty n’ayant été achevé 
qu’apiès le terme de rigueur, il nel’a point envoyé au 
concours, 8t l'Académie s’eft vue privée du phiür de 
le couronner, 

E a 


M. mbê 
Genty. 



M. <3e 
Jc.Lamberc. 
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perfonnes qui délireront de connoître à fond cette 
matière ( i ). 

Un de nos premiers Ecrivains, de ceux qui 
ont le mieux montré combien la poéfie 6c 
la philofophie pouvoienc s’embellir l’une par 
l’autre (2), après avoir employé toutes les richeiïes 
du ffyle Oriental dans un genre d’apologue dont 
il eft l’inventeur parmi nous, nous a appris 
comment on peut créer un nouveau genre de 
littérature avec les objets 6c les mœurs qu’offre 
l’Amérique. Dans le morceau de l’Abbénaki , 
dont le fond eft une expreffion fublime échappée 
à l’aine d’un Sauvage; 6c dans le conte de Zimeo, 
dont le héros eff un Nègre, 6c où ce Nègre le 
trouve un grand caractère par les deux pallions 
de fon efpèce, l’amour 6c la vengeance, 6c un 
homme éloquent par cette fenfibilité phyfiqne 
encore plus vive dans cette race d’hommes. Cet 
intércffant Ouvrage a de plus le mérite d’être une 


( 1 ) L’Encyclopédie renferme aulïi de judicieufes 
obfervations fur l’Efciavage en général* &. fur celui des 
Nègres en particulier. 

(z ) Voyez l’Extrait que M. de la Crerelle a donné 
dans le Mercure de France en 1783> des Lettres d’ua 
Cultivateur Américain. 
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des plus pathétiques réclamations contre l’efcla- 
vage des Noirs. 

Le fenfibie Auteur des Lettres d’un Cultivateur 
Américain, Mr.de Crevecœur, faifit auflî toutes 
les occafions de peindre l’heureufe fituation des 
Nègres dans les Etats-Unis, leur caractère doux 
6 c honnête , la chaleur de leurs affections, la 
régularité de leur conduite, l’aCtiviré de leurs 
travaux. Il nous apprend que ces progrès rapides 
vers la civiiifation , font le réfultac du bienfait 
précieux de la liberté. Il en attribue le luccès 
aux Quakers; 6c il fortifie le refpeCt que fou 
leCteur attendri éprouve pour leur fociété bien- 
faifante, en citant des traits de générofité , de 
grandeur d’ame, fuffifans pour jultifier i’enthou- 
fjafme de tous leurs admirateurs. 

Je ne connc-is encore que par les papiers 
publics les réflexions fur l’efclavage des Nègres 
par Mr. Schwartz. Mais l’éloge qu’ils en font , 
prouve que l’Auteur nommé à la tête de cette 
brochure, ou l’écrivain qui a emprunté fon nom, 
s’efl: diflingué éminemment dans cette noble 6c 
utile confédération; & je dirai avec le Journal 
de Paris, que, quelque douteux qu’il puiffe être, 
qu’il elt effeCtivemcrit Miniftre du St. Evangile, 
on ne peut nier du moins qu’il ne foit prédi- 

e 3 


M. Creva* 
coeur. 


M. 

Schwarc*. 
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caceur d’une philofophie très-humaine & d'une 

excellente morale. 

Sectoécra- Il s’efl formé à Paris, il a quelques mois , 
une fociété affiliée à celle de Londres, donc 
©n doit Fexiftence au zèle de Mr. Briffoc de 
; Warville. Cet auteur a lu dans la première féance 
un difeours très - eftimable fur les avantages de 
ces Affociations, & fur la manière dont elles 
doivent diriger leurs travaux. 

Ouvrages Après avoir offert le catalogue des Auteurs 

n^ks. iCS qui ont écrit en faveur des Nègres , le refped 
que je porte à la vérité m’engageroit à indiquer 
les ouvrages oppoies aux projets d’abolir leur 
traite, & d’adoucir leur fort dans les Co¬ 
lonies. Mais je ne connois que quelques bro¬ 
chures Angloifes toutes indignes, à l’exception 
des Réflexions d’un Cultivateur Américain qui 
ont été traduites depuis peu en François, de 
Fattention de mes ledeurs. Je ne fais fi je dois 
regarder ce lilence comme une heureufe pré- 
jfomption en faveur de la caufe que je vais 
plaider. Mais, ce dont je fuis perfuadé , c’eft 
qu’afin que cette grande queftion qui commence 
à intéreffer tous les bons efprits, produife les effets 
qu’on a droit d’en attendre, il faut qu’elle foit 
£onf:dérée fous tous fes points de vue. Ou 



ÉN FAVÈtJft DÉS NÈGRÈS. *ft 
l’obtiendra des conclurions lumineufes qu’autant 
qu’on écoutera de fang-froid les : objections des 
cultivateurs, qu’on aura égard aüx circonflances 
locales des Colonies, qu’on raifonnera fans par¬ 
tialité , qu’on difcutcra fans aigreur. Cette" 
modération efl d’autant plus aifée qu’il ne s’agit 
pas ici d’une de ces difputes littéraires donc 
l’amour-propre e(l le feul mobile. C’efl un projet 
don: perfbnne ne peut coutelier le motif, & qui 
ne demande pour réunir tous les fuffrages que 
d’être aulTi avantageux en politique que fubiime 
en morale. Mais des individus ifolés ne fauroient 
parvenir aulîî iurement à la vérité que des Corps, 
dont chaque membre joint à cette lagacité qui 
la difcerne, ce zèle qui la recherche, cette in¬ 
fluence qui en établit l’empire. Il efl donc à u e ft à è 
défirer qu’il fe forme des Sociétés en faveur des fonned’! 
Nègres dans toutes les grandes villes du Royau- en /ranci 
me , & principalement dans les ports de mer 
où fe font les armemens deflinés à la traite. 

Ces Sociétés pourront prendre des informations 
précifes, confulter tous les intérêts, élaguer 
tout ce qui appartient au préjugé ou à l’elprit 
de parti, & le réfultac de leurs recherches ré¬ 
pandra un jour brillant fur cette importante 
matière. Que le procès s’inllruife avant qu’il foie 

E 4 
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juge. Que ics premiers Ecrivains de la France 
fe fa lient honneur d’y prendre caufe, Qu’on 
écoute le planteur comme le partifan de la liberté 
individuelle. Qu’on raflfemble des faits authentiques, 
des calculs exaéls, des raifonnemens démonftratifs. 
Alors la vérité naîtra du conflit des opinions ; tSc 
quand le Gouvernement fiatuera une nouvelle 
loi concernant les Nègres , le Public éclairé fur 
rinjuftice du trafic qu’on en fait, & fur l’impo- 
litique de l’efclavage dans lequel on les retient, 
aura déjà prononcé en leur faveur, & accablé 
du poids de fon indignation ceux qui perfifleront 
à commettre ce double attentat. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De l\fclavage des Anciens , depuis fon origine 
jufquà fa deJlruSlion. 

li 'Auteur delà Nature a créé tous les hommes Laiibmë 

perJoHnclk*, 

égaux. Il a donné à chacun d’eux les mêmes fnpvême toi 

de la nature. 

facultés , les mêmes droits à fes faveurs ; & 
tant que fes lois ont été rcfpe&ées, on n’a connu 
fur la terre d’autre diflindion que celle qui exifte 
entre le Monarque & le fujet, entre une grande 
ame ôc un efprit borné. Ses habitans jouiffoient 
en commun des avantages de la liberté perfon- 
nelle; &, s’ils fe donnoient des Chefs, c’étoit 
dans l’efpoir d’être plus heureux fous leur 
fage adminiftration , & non dans le deffein 

d’obéir fervilement à leurs ordres defpotiques. 

La vie patriarchaîe dont Moïfe nous offre le 
tableau , l’âge d’or que nous peignent les premiers 
poètes, font autant de monumens de l’égalité 
primitive du genre humain. On ne connoiffoit 
dans l’enfance du monde, ni maître ni efclave. 

Chaque individu difpofoit de fa perfonne comme 
il ie vouloir. Il changeoit de demeure félon fou 
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goût ou fa convenance. Il n’avoit de lieu 
celui qui l’unifioit à fa famille , & aux lois 
que Dieu avoit gravées dans le fond de fon 
cœur. Il recueilloit fans oppofition les fruits dô 
la terre qu’il avoit cultivée , & il jouiiloit avec la 
même liberté de ce qu’il avoit recueilli. 

Mais cette égalité naturelle fut bientôt troublée 
par l’oppreflîon des uns & la foiblefie des autres. 
Des génies entreprenais conçurent l’orgueilleux 
projet d’aflervir leurs femblables ; & ce projet, 
fortifié par des qualités fupérieures , fut aifément 
réalifé. Aufii l’efclavage elt-ii prefque aufiî 
ancien que le monde. Toutes les hiftoires le 
repréfentent établi, confacré même par les lois ; 
& fi un long ufage eft une preuve de légitimité, 
rafiervilfement de la moitié du genre humain à 
l’autre moitié, eft fondé fur les principes les plus 
inconteftables. Cependant nosbefoins, nos goûts, 
nos fentimens, tout notre être en un mot, lui 
font diamétralement oppofés. Quand nous réflé- 
chiflons que ces hommes que nous accablons 
fous le poids d’un pouvoir defpotique , ont la 
même organifation, les mêmes penchans, les 
mêmes droits au bonheur , que leur cœur s’ouvrô 
également aux impreflions du piaifir & de la 
douleur, qu’ils font fenfibles, intelligens, capables 



parmî les Anciens: 

«Je générofité, de grandeur d’ame , pouvons - nous 
fans frémir, les rabaiffer au deffous de la nature 
humaine , leur refufer les privilèges communs 
de la fociété, les foumettre à nos caprices, les 
Faire fervir à notre luxe, à nos pallions? Voilà 
une queftion particulièrement liée au fujet que 
je traite. Eile me conduit donc à rechercher 
l’origine, les progrès 6c la deftru&ion de l’elcia- 
vage parmi nous. 

La première caufe de cette violation du prin- vîcîffîtnflei 

,,, r , , i , de ,a for - 

cipe dégalité, commun a tous les hommes, tune, pcc - 

i . inicte caufe 

nous la trouvons dans les viciiTitudes de la for- Je rdMa- 
tune. Celui qu’un enchaînement de circonfîances ° 
heureufes, un travail oblliné, ou une prudente éco¬ 
nomie rendit plus riche que ceux avec leiquels 
il étoit appellé à vivre, reconnut bientôt qu’il 
eft plus doux d’acheter les fervices du pauvre, 
que de fe fervir foi-même. L’homme, manquant 
ou de propriété ou d’énergie, ne fit de fou 
côté aucune difficulté de fe foumettre, fous la 
condition expreffie que s’il travailioit pendant les 
années de fa vigueur, il feroit entretenu dans la 
faifon de la vieiileffie ou des infirmités. La fer- 
vitude fuppofoit donc d’abord le confentement 
libre des deux parties contractantes. L’obligation 
devenoit réciproque. Elle dépendoit des conven- 
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rions particulières, mais elle répondoit à celle 
qui lie maintenant les maîtres & les domeftiques. 
Moïfe confirme cette opinion dans le livre de la 
Genèfe. Au milieu de la longue famine qui dé- 
foîa l’Egypte, fes habitans , dépourvus de vivres, 
vinrent à Jofeph, 6c lui abandonnèrent fucceffi- 
vement leur argent, leur bétail & leurs terres, 
pour obtenir du bled. Enfin, ayant tout engagé: 
Acheté -nous , lui dirent-ils , donne-nous du 
pain , & nous ferons efclaves de Pharaon (O* 
Cet ufage déjà très-commun engagea le Légif- 
lateur fuprême à donner à fon peuple une loi 
pofitive pour en prévenir l’abus dans le pays de 
Canaan (2). Quand ton frère fera devenu 
pauvre , & gu il Je fera vendu à toi , tu ne te 
fcrviraspoint de lui comme on fe fert des efclaves . 
Mais il fera che £ toi comme ferait le mercenaire 
& l'étranger , & il te fervira jufguà Vannée du 
jubilé ; alors il fortira de che £ toi avec fes 
enfuis , il s\m retournera dans fa famille , & il 
rentrera dans les pcffejftons de fes pères. Et ailleurs, 
fi tu achetés (3) un efclave , il te fervira 6 ans , & 

( 1 ) Gen. xlvii. 

( 1 ) Lcvic. xxv. 39. 40. 

(3) Exode xxi. 1. Jer. xxXiv. 14; 
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an feptihne il fera libre fans rien payer. Les 
efclaves chez les Juifs croient donc des efpèces 
de domeftiques qui s’engagcoient pour un 
certain nombre données ; après quoi ils re¬ 
couvraient leur liberté. Cette loi fage obligcoit les 
maîtres à les traiter avec plus d’humanité que 
s’ils euffent été entièrement fous leur pouvoir* 

On retrouve les mêmes efclaves chez les Grecs 
6c chez les Romains; ceux-là les nommoient 
The tes; ceux-ci Mercenarii, 

L’inconduite & la prodigalité étoient une fe- L’incoa-s 
conde caufe de l’efclavage parmi les anciens, conde’ caufe 

~ .... de l’cfcia- 

Leux qui, loin d augmenter leur nxcn-etre parune V agc, 
prudente indultrie, le confumoient à fatisfaire 
leurs palfions, contractaient bientôt des dettes 
qu’ils ne pouvoient payer. Ils étoient failis par 
leurs créanciers, 6c réduits en fervitude jufqu’à 
ce que leur travail eût acquitté leur dette. 

J^a fureur du jeu, félon Tacite, produifoit en¬ 
core un grand nombre d’efclaves parmi les Ger¬ 
mains. Elle les portoit non feulement à hafarder 
tout ce qu’ils pofiedoient, mais à engager leur 
propre liberté. « Le perdant, dit ce célèbre 
Hiftarien, fe dévouoit à une fervitude voion- 
» taire; 6c, quoique plus jeune, plus robufte que 
» celui avec lequel il avoit joué, il permettait 
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» qu’il le liât, & qu’il le vendit. L’efclave 
yy acquis par ce moyen, étoit immédiatemçnt 
s> échangé par le gagnant, afin d’éviter le fcan** 
» dale de fa vi&oire. » 

Ces efclaves étoient traités avec beaucoup pîuè 
de rigueur que les premiers. On les condamnoit 
aux travaux les plus vils, aux châtimens les 
plus arbitraires ; & s’ils s’évadoient, nulle retraite 
ne pouvoit les garantir de la colère de leurs 


tyrans. 

f £* vîo- Mais la violence étoit le moyen le plus général 

tfoce, troi- r ^ 

caure de fe procurer des efclaves. Une loi reçue 
wge. parmi toutes les Nations de l’antiquité, fou- 
mettoit les vaincus à toutes les volontés du 


vainqueur. L’Orient & l’Occident nous offrent 
de nombreux exemples de cette fervitude. Les 
Ilotes, chez les Lacédémoniens, n’étoient autre 
ehofe qu’un Peuple conquis. Les prifonniers de 
guerre étoient condamnés à la même condition k 
Athènes & à Rome. Les Nations qui ont con¬ 
tribué à la ruine de cet Empire fameux, ont 
fuivi le même principe ; chacune d’elles a regardé- 
comme un droit légitime de réduire à la con¬ 
dition d efclaves tous les prifonniers qu’elle faifoit 
dans fes nombreufes vidoires. C’eft la violence 


qui a produit les premiers efclaves. L’orgueilleux 
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ï^îmrod donna la première idée de vi&oire & 
de fervitude. Ce fyftême fut bientôt généra¬ 
lement admis, parce que la Société fut toujours 
divifée en deux clafies d’hommes : ceux qui font 
avides d’autorité, & ceux qui ne favent qu’obéir ( i). 

La piraterie contribua plus puiflamment en- ta pna* 

core que les vicitiitud.es de la fortune, l’inconduite principale 
x , . ^ de lV/cla- 

ou la guerre, à TétabliiTement de l’efclavage parmi vagc. 

les anciens. Cet ufage qui dut fa nailfance à 

quelques aventuriers avides de gloire, & fur-tout 

de tréfors, devint bientôt univerfel. « Les 

» Grecs, félon Thucydide, s y adonnoient aullî- 

» bien que les Barbares qui habitoient fur les 

» côtes & dans les ïfles. Ce métier étoit 


y même leur feule occupation, leur feule 
» relfource, » Si nous en croyons Homère, fou 
origine eft antérieure à la guerre de Troye ; < 5 c 
ce Poète fublime en donne plufieurs defcriptions 
pathétiques, bien propres à nous faire fentir avec 
quelle cruauté il fe faifoit. 

Ces petites guerres étoient fouvent conduites 
aux dépens d’une nation qui arnaoit des vaifieaux 


( i ) Il ne s'agit ici que de i’ofcéiffance d’individu à 
individu, & non de celle que le Sujet doit au Souve¬ 
rain, chargé de le garantir de toute injuftice, de pour¬ 
voir à fa eenfervation, 8c de travailler à fan bonheur. 



ffo De ^esclavage 

pour cet objet. Alors fes foldacs faifoient deà 
defcentes fur les côtes s ils enlevoient les troupeaux* 
furprenoient des villages entiers, paffoient ail 
151 de l’épée les habitans qui défendoient îeuf 
liberté, & réduifoient les autres en efclavagei 
Souvent auflî ces excurlions étoient faites en con- 
féquence de quelques fpéculations particulières. 
Alors les aventuriers qui les entreprenoient, def- 
eendoient de leurs navires, & s’avançoient dans 
les terres. Là, ils fe cachoient dans les bois & 
dans les buiflons. Ils tomboient fur les bergers 
& fur les laboureurs ifolés ; ils s’emparoienu de 
ces malheureux , ils les trainoient à bord, les 
conduifoient dans un marché voifin, & les 
vendoient comme efclaves. On retrouve en Guinée 
ces deux genres de piraterie. 

C’ed au dernier qu’Ulyfle fait allufion dans 
les queflions qu’il adreffe à Eumée. « La guerre * 
» lui dit - il, mit-elle en cendres la ville habitée 
» par les Auteurs vénérables de ta nailïance ; ou 
;> des pirates te furprenant leul près de tes 
» troupeaux de brebis ou de boeufs, & t’en- 
» traînant à leur navire , te vendirent-ils dans 
» le palais de Laerte iacisfait de t’acquérir 
même à grand prix ( ï ) ? » 

(i) Homère, OdyflT. L. 15. Traduction deM. l'iiauté. 

Mais 
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Mais rien ne donne une plus jufte idée dé 
ces enlèvemcns particuliers , que le récit fuivant 
de Xénophon ( i ) : « Les Grecs > dit-il > re- 
» venant d’Afie , & inquiétés par les Pàphla» 
» goniens, étoient prêts à leur livrer bataille!» 
» Pour prévenir leur vengeance, Corylas, Gou* 
» verneur de ce pays-là, leur envoya des députés 
» vêtus magnifiquement & montés fur de 
» fuperbes chevaux, avec ordre de leur dire qu’il 
» étoit difpofé à ne leur faire aucun tort * 
'» pourvu qu’ils ne lui en fifient point à lui-même* 
» On leur donna un feflin magnifique. Auffi- 
>> tôt qu’on eut fait les libations & qu’on eu! 
y- chanté le Pæan , deux Thraces fe levèrent - f 
» dansèrent avec leurs armes au fon de la flûte * 
& fe livrèrent un combat fimulé. Après cela 
» des Ænianes & des Magnéfiens exécutèrent 
>> avec leurs armes la pantomime nommée 
» Carptta (2)* Voici de quelle manière cette 
>> danfe s’exécutoit. Un laboureur met fes armes 


( 1 ) Expédition des Grecs dansl’Aiie Mineure, L. Vi; 
(a) Cette Pantomime Macédonienne reprélente tore 
Lien les premiers temps de la Grèce où le Laboureur 
ne cuicivoit la terre que muni de Tes armés, pour fé 
défendre contre les incurilons des Brigands. Voyez 
Thicyd. 1. § v Carpsea yiçnz de } le bled. 

Tome L ' I 
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» à terre, enfemence fon champ ou conduit 
» fa charrue, fe retournant fouvent comme un 
» homme qui redoute quelque danger. Un 
» brigand s’avance. Le laboureur Fapperçoit, 
» s’empare de fes armes 6c le prépare à le bien 
» recevoir. Le combat s’engage devant la 
» charrue. Tous ces mouvemens fe font en ca- 
» dence au fon de la flûte. Enfin le ravifleur 
» eft victorieux. Il garrotte le payfan 6c le fait 
» traîner par fes bœufs. » Xénophon ajoute que 
« fouvent le combat eft à l’avantage du payfan, 
» qu’il terrafle fon aggrefïcur, le lie à fes bœufs, 
» 6e le fait marcher devant lui. » Cette danfe 
nous offre une peinture très-fidèle des mœurs 
des temps barbares. Alors nulle propriété n’étoit 
refpeCtée. Les hommes vivoicnt dans un état 
perpétuel de guerre. L’agriculteur, le pâtre 
étoient dans de continuelles alarmes : 6c que 
devons-nous penfer du caractère moral de ces 
peuples, qui n’avoient d’autre occupation, d’autre 
reflource que de furprendre, que de charger de 
chaînes leurs femblables 6c fouvent leurs conci¬ 
toyens? 

Les dangers auxquels la piraterie expofoit ceux 
qui s’y adonnoient, contribuèrent beaucoup à la 
rendre honorable, 6c par conféquent à augmenter 
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le nombre de Tes viétimes. C’étoit une efpèce de 
guerre où l’aggrelfeur écoit fou vent vaincu par 
celui qu’il vouloir foumettre. Les habitans de 
la campagne étoient toujours préparés à ces 
attaques. Ils cachoient leurs armes à côté de leurs 
inftrumens de labourage; & quand des ravifleurs 
venoient à eux, ils les recevoient avec ce courage 
qui anime tous ceux qui combattent pour leur 
liberté. Le métier de pirate demandoit donc 
autant de force & de valeur, que d’adrefle Sc 
de prudence. Aufîi les exploits auxquels ces expé¬ 
ditions donnoient fouvent lieu, les annoblirent-ils 
parmi les nations barbares, au point que la plupart 
des Hiltoriens ne craignoicnc pas d’affirmer que cle 
toutes les profeffions, la piraterie étoit la plus 
honorable. 

Quelle fut la fuite de ce préjugé, encore 
attaché de nos jours aux fuccès des conquérans ? 
Il augmenta la paillon des entreprifes ; il la 
rendit même d’autant plus puifiante , qu’il 
cachoit l’avarice & l’ambition fous le mafque de 
la fageiïe & du courage. Il produifit des effets 
bien pins funelles encore. Il encouragea par 
l’impunité les prétentions les plus injuites. Il 
préconifa les vois, les enlèvemens, les affaffinats. 
Les atrocités les plus révoltantes furent exeufées, 

F 2 
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applaudies même; & pourquoi? parce qu’elUd 
fuppofoient i art de tromper habilement, & ce 
courage qui affronte les dangers : comme s’il y 
avoit une grande gloire à vaincre de paifibles 
citoyens, craignant d’autant moins l’injuilice 
qu’ils refpectoient la vertu, & n’ayant d’autre 
ambition que celle de mériter le bonheur par 
l’exercice de tous leurs devoirs. Etrange boule- 
verfement d’idées ! S’il eft une illufion que les 
hommes aient entretenue dans tous les (iècles avec 
la même complaifance, c’efl celle de l’honneur. 
Ils ont toujours attaché h ce mot la même ligni¬ 
fication. Ils lui ont condamment affocié l’idée 
d’oppredion, de carnage, de conquête, de 
vengeance; &. il cd peu d’exemples que la vertu 
douce & bienfaifante ait obtenu ce titre, exclufi- 
vement réfervé à ceux qui immolent de nom- 
breufes victimes à l’avarice ou a l’amour de la 
gloire. 

Mais la piraterie étoic née dans un temps de 
barbarie ou tous les droits réciproques éroienr 
méconnus ou foulés aux pieds. Les nations ne 
purent donc fc civililer, fans en fentir l’atrocité. 
En eîiet, celles qui furent éclairées par la lumière 
qui fe répandait au loin , eurent bientôt honte 
de cette barbarie , & firent des lois propres à 
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Ira fixer des bornes. La piraterie devint donc plus 
rare & moins cruelle. Mais ce qui acheva de la 
décréditer, c’ell qu’elle perdit encore une partie de 
la gloire qui lui étoit attachée. Julqu’alors elle 
avoit été encouragée par deux motifs puiiïans, 
l’honneur & l’amour du gain. Quand le premier 
de ces relTorts lui fut enlevé, ce métier, jufqu’alors 
fi fameux , éprouva un choc qui l’ébranla. Mais 
hélas I que ne peut l’intérêt fur le cœur des 
foibles mortels La piraterie fe foutint à l’aide 
de cette palîîon infatiable qui met tout en mou¬ 
vement , qui , fertile en inventions , s’agite, 
fe modifie jufqu’à ce qu’elle ait trouvé un aliment 
propre à la fatisfaire. La piraterie étoit fille de 
l’ignorance & de la barbarie. Elle avoit brillé 
un inftant, à caufe de l’honneur qu’on y avoir 
attaché. La foif de l’or la perpétua. On continua 
d’enlever de tranquilles citoyens à leurs travaux, 
a leurs plaifirs, à leur patrie. On n’épargna 
même ni compatriotes ni amis. Tous les hommes, 
quelle que fût leur condition , étoient marqués 
du ligne de l’efclavage, dès l’inflant qu’ils 
tomboient entre les mains d’un pirate. Les peuples 
de i’Afie & de la Grèce fe dévaftoienr récipro¬ 
quement. De nombreux vaifléaux écumoient fans 
celle les mers. Les côtes étoient fans fureté. 

f 3 
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L’agriculture, cette fille de la paix, n’exiftoïC 
qu’au milieu du trouble & des alarmes. L’homme 
libre ne pouvoit fe flatter de conferver long-temps 
fon indépendance. Le père trembloit de voir fes 
enfans arrachés de fies bras & condamnés à une 
captivité éternelle. Les enfans étoient privés deâ 
auteurs de leurs jours, au moment où leur appui 
leur devenoit le plus néceflàire. Des villages 
nombreux étoient tout-à-coup dévalués pa^de 
fubites invafions. Une paix générale ne garan- 
tifîoit pas même de ce danger, parce que la 
piraterie étoit le crime des particuliers, plus 
encore que celui des Nations. Ainfi l’ambition 
de quelques individus jetoit une alarme continuelle 
dans toutes les Contrées baignées par la Médi¬ 
terranée. Ainfi l’efclavage fe propageoit jufques 
dans le fein de la liberté. Ainfi Lacédémone , 
Athènes, & Rome pou voient, fans frémir, im- 
pofer le joug le plus honteux à des milliers 
d’efclaves, d’autant plus portés à la révolte, que 
le tableau de la liberté qu’ils avoient fans cefTe 
devant les yeux, contrafloit plus fortement avec 
leur cruelle condition. 

Ces efciaves, confédérés comme une propriété 
légitime , malgré la manière dont ils avoient été 
acquis, étoient vendus , échangés publiquement 
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comme le bétail ou toute autre marchandée. 
Ce commerce date même des tems les plus re¬ 
culés. L’hifloire de Jofeph que fes frères ven¬ 
dirent par un motif de jaloufie, prouve que, dès 
les premiers âges, il y avoit des marchands qui 
voyageoient pour acheter non feulement du 
baume, de la myrrhe, des épiceries, mais des 
hommes. Les fils de Jacob apperçoivent une cara¬ 
vane de ces marchands qui faifoient route pour 
l’Egypte. Aufii-tôt ils prennent la réfolution 
de vendre leur frère. Ils propofent le marché. 
Leur offre efl acceptée ; figue certain (1) que 
ce commerce étoit établi, non feulement en Afie, 
mais en Egypte. Or, comme tous les ufages ne 
deviennent généraux qu’après une longue fuite 
d’années , il faut que celui - ci ait exiflé long¬ 
temps avant Pharaon. Sous fon règne, l’Egypte 
devint le centre de tout le commerce, & le 
magafin de toutes les marchandées de l’Orient. 
Elle étoit auflî le rendez-vous des piratesvoifins 
qui y amenoient leurs efclaves < 5 c qui y recevoient 
le prix de leur barbarie. Ses marchés devinrent 
même fi fameux pour ce genre de trafic, qu’ils 
furent fréquentés dans la fuite, non feulement 


F 4 


( 1 ) Clark (on, pag. 16 . 
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par les Grees établis dans FAfie mineure, mata 
par ceux des Ilîes de l'Archipel. Celle de Chypre 
p’écoit- pas moins célèbre par fon commerce 
çFefclaves; & Homère la cite avec l'Egypte , 
çomme les pays où Ton s en pourvoyoit pendant 
le fiège de Troye. Antinous, irrité contre Ulyfle, 
Je menace de le faire tranfporter « ou dans la 
!» méchante Egypte ( i) , ou dans Fille de Chypre 
>> pour le vendre, s’il ne fort pas inceflamment de 
^ table. » Le même Poète confirme cette opinion 

( i ) Il n’eft pas hors de propos de remarquer ici , 
avec JVJ. Clarkfon s l’étonnant rapport qui exifte à ceç 
égard entre le récit de Moïfe & celui d’Homère, non 
que le Légillateur des Juifs ait befoin de cette autorité 
pour mériter notre affentiment, mais parce qu’il eft 
fatisfaifant de voir fes détails hiftoriques confirmés par 
lin des premiers Ecrivains de l’Antiquité. Moïfe repré* 
fbnte , dans la Génèfe , l’Egypte comme un marché 
çTEfclaves ; 8c dans l’Exode il dit qu’elle étoit faraeufe 
du temps des Pharaons, parla févérité de fa fervitude. 
Homère fait la même obfervacion. 11 nous apprend que 
l’Egypte eft le rendez-vous général de tous les Marchands 
d’Elclayes; 8c cette épithète, méchants Egypte } dont le 
fcrt Antinous , [qu’il nomme dans toute autre o.ccafion 
belle t? bien arrofee , annonce clairement qu’on y exer- 
çoit alors, dans toute fon étendue, cette févcrité, 
cette rigueur dont l’Ecrivain facré nous a donné le 
premier tableau. 
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Sans fon hymne à Bacchus. « Ce Dieu prend 
» la forme d’un jeune homme dans la fleur de 
» l’âge, dont un léger duvet couvre à peine le 
» menton. Plus noire que l’ébène, fa longue 
» chevelure flotte agréablement fur fes épaules p 
» couvertes d’un vafle manteau de pourpre. Un 
» vent léger amène en ces lieux des pirates très- 
» riches, écumeurs de mer. Leur fâcheufe de£ 
» tinée les y conduit. Avides d’un tel captif qu’ils 
» croient un des enfans des Rois, nourriflons de 
» Jupiter, ils s’avertiflènt par des (ignés, fortent 
» en hâte de leur navire, l’environnent, s’en 
» emparent, le tranfportcnt dans leur vaiffeau, 
» s’efforçent de le reflerrer dans des liens étroits* 
» Mais les chaînes les plus pefantes ne peuvent 
» l’arrêter, les fers tombent de fes pieds, de fes 
» mains. Il fe rit de leurs efforts impuiflans & 
» prend place dans leur navire. » Le pilote dé¬ 
clare que c’eft en vain qu’ils s’efforcent d’en¬ 
chaîner un Dieu; qu’ils doivent au plutôt le 
reporter au rivage. Sans cela il eft à craindre 
que, jufiement irrité de leur impiété, il n’or¬ 
donne aux vents impétueux d’exciter une vio¬ 
lente tempête. Mais le Capitaine le reprend avec 
dureté. « înfenfé, » lui dit-il, « leve les yeux, 
» vois le vent le plus frais rider la furface de h 
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plaine liquide. Dreflè le mât, étends les 
» voiles; que les matelots, fe courbant lur leurs 
* rames, s’emprefient de fendre le fein de 
*> l’humide élément; que d'autres contiennent 
» ce captif qu’un Dieu propice a remis en nos 
» mains; qu’ils l’empêchent de nous échapper. 
» Je le tran{porterai dans l’Egypte, dans rifle 
» de Chypre, dans les plaines hyperborées, aux 
» confins de la terre , s’il ne me fait connoître fes 
» frères, fes amis, fes pofifeiîions, s’il ne me paie 
» une riche rançon. » 

L’Egypte & rifle de Chypre n’étoient pas 
les feuls marchés d’cfclaves. Ce trafic fe faifoit 
encore dans la plupart des Ifles de la mer Egée, 
& il n’étoit point inconnu aux Grecs d’Europe, 
raffemblés pour le fiège de Troye. C’ell ce que 
nous indique Homère. « Line flotte, » dit-il dans 
rfüade, « étant arrivée de Lemnos avec du vin 
» pour l’armce Grecque, les marchands i’expo- 
» sèrent aufîi-tôt en vente, & reçurent en échange 
» un grand nombre d’efclaves. » Tyr & Sidon 
devinrent auffi , félon les Auteurs facrés , le 
rendez - vous des pirates qui y tranfportoient les 
ic hommes qu’ils enlevoient. 

fur Cet ufage de vendre ou d’échanger à fon gré 
£"* en ?'les cfclaves , devoir produire fur leur caractère 
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la plus fatale révolution. En effet, il abattit bientôt 
leur courage, il énerva leur ame, il étouffa les 
étincelles de génie que la nature y avoir allumées; 
& fi Ton excepte Efope, Aicman, Phèdre, Epiélete, 
& Térence, il les avilit au point qu’on ne tarda 
pas à les regarder comme des êtres d’une nature 
très-inférieure à celle de l’homme libre. Ce 
changement fut fi prompt ^ il étoit fi marqué, 
qu’Homère obfervoit déjà que, « quand Jupiter 
» condamne un homme à l’efclavage, il l’y prépare, 
» en lui enlevant la moitié defésfens. » Les géné¬ 
rations fuivantes, chez îefquelles fe perpétuèrent 
«Sc le commerce des efclaves & la manière de 
les traiter, accoutumées à voir les effets que la 
fervitude produifoit fur eux, ne confidérèrent plus 
leur dégradation comme le réfultat des circons¬ 
tances, mais comme un vice inhérent à leur ef- 
pèce. Elles ne jugèrent que par ce qu’elles voyoient. 
Elles changèrent les apparences en réalité; & de 
là ce principe fi funefte aux efclaves, qu’ils éroient 
totalement dénués de cette raifon qui conflitue 
l’homme. Ce préjugé devenu général, fur-tour 
parmi les Grecs qui n’eftimant que leur Nation 
quaiifioient de barbares toutes les autres, fervit 
d’exeufe , & même d’encouragement au defpo- 
tifme de ces maîtres inhumains. 
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t.e«r cral- En effet, ils foumettoient leurs efdaves an£ 
sanenr. , 

travaux les plus pénibles, aux ^privations les 

plus odfeufes. Ils les condamnoient à fatisfaire , 

tour-à-tour , leur orgueil, leur avarice, leur 

cruauté. Iis les plioient à tous leurs caprices, 8 c 

s'ils ofoient réfifter à leur volonté , leur fureur 

ne connoifîoit plus de bornes. Pour donner 

«ne idée jufte de la misère de ces efclaves, il 

fuffit de dire qu’ils étoient traités en général 

avec une barbarie aufîi digne d’horreur, que la 

manière dont ils étoient réduits en fervitude. La 

pariîmonie avec laquelle ils étoient nourris 8 c 

habillés, étoit, peut-être , le plus léger des 

maux qu’ils avoienc a déplorer. Nulle loi ne 

régloic le rapport qui devoir exifler entre leur 

maître St eux ; rien ne les garantifioit donc de 

l’arbitraire de ces hommes orgueilleux qui 

çroyoient avoir acheté le droit de leur infliger 

les plus févères punitions , comme celui de les 

aftreindre aux travaux les plus vils. Qu’en ré- 

fiiltoit-il ? Que ces infortunés, fans nom, fans 

tribu , incapables de tout appel juridique, ne 

pouvant ni plaider leur caufe ni recourir h 

la protection des lois, étoient condamnés à 

fouflfrir fans fe plaindre ; à fubir les plus injuftes 

traitemens fans être vengési à être regardés 
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comme morts civilement, tandis que ia tran-* 
quillité de l’État dépendoit de la leur ; à ne 
pofleder aucune propriété, tandis qu’ils, enri* 
chifioient les citoyens auxquels ils appartenoient: 

& après avoir joui , pendant leurs plus belles an¬ 
nées, d’une liberté, qu’ils croyoient facrée , à ne 
iaifTer d’autre héritage à leurs enfans qu’un efcia- 
vage éternel! 

Quelques-uns cependant jouiiïoient d’un fort ^Tinsawt* 
plus doux, & cela dépendoit non feulement du Egyptien 
caradère de leurs maîtres, mais du degré de 
civilifation du peuple chez lequel ils vivoient. 

Les Egyptiens étoient trop policés, pour ne pas 
accorder une protection immédiate à tout efclave 
expofé aux caprices d’un maître inhumain. Ils les 
condamnoient, à la vérité , aux fondions les plus 
viles. Mais fi quelqu’un fe permettoit , à leur 
égard , des traitemens barbares, la loi fe pîaçoit 
au fil - tôt entre l’opprefleur & l’opprimé , elle 
prenoit celui-ci fous fa protedion immédiate., 

& pu ni doit févèrement tout attentat contre fa 
vie. Le Temple d’Hercule étoit conftammenc 
ouvert aux efclaves qui y cherchoient un afyle 
contre les periécutions de leurs maîtres; de ma¬ 
nière que s’ils étoient privés de la liberté , la 
plus précieux des biens, ils avoienr du moins 
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cette confolation, que leur vie ne pou voie leur 
être ravie impunément. Admirable inftitution (i) 1 
Combien de fois n'a-1-elle pas réprimé l'inlo— 
lence du pouvoir! Combien de fois n’a-t-elle 
pas arrêté les funeffes effets de ces pallions vio¬ 
lentes qui, fans la réflexion que cette retraite 
des elclaves faifoit naître dans l’efprit de leurs 
maîtres, auroient immolé les plus nombreufes 
viétimes ! 

c&ec Ls Moïfe avoit porté plus loin les moyens de 
prévenir ou de corriger la févérité arbitraire des 
maîtres à l’égard de leurs elclaves. Il n’entreprit 
point de détruire la fervitude à laquelle les 
vainqueurs foumettoient les vaincus, par des 
raifons trop fages pour ne pas être admirées. 
Mais il diminua la rigueur de leur fort, en 
failant de la douceur une obligation. Il établit 
une feule loi, un feu! tribunal, pour le citoyen 
de pour l’étranger. Il ordonna que , fi un maître 
maltraitant fon efclave, lui calToit une feule 
dent , celui - ci ferait auffi - toc affranchi. Il 
ffatua que l’cfclavage de tout Juif finirait à 
l’année Sabbatique , c’ufl - à - dire, à la fep- 
tième année, quelle que fût l’époque où elle 


(i) Claikfon , page io. 
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avoir commencé, ce qui rendoit cet état fem- 
blabie à celui cle nos domdliques. Pour ins¬ 
pirer au Peuple Juif les fentimens d’humaniré 
qui font la gloire de celui qui commande ôc 
le bonheur de celui qui dépend , il i’exhortoit 
Souvent à fe rappeler qui! avoit été lui-même 
ejdave en Egypte , afin que le Souvenir de tout 
ce qu’il y avoit Souffert, l’engageât à traiter avec 
douceur ceux qui éprouvoient le meme fort. Et 
pour îe forcer à leur accorder un repos nécef- 
faire, pour prendre de nouvelles forces, il inflitua 
le Sabbat, qui devoit être rigoureusement obfervé, 
non feulement par le citoyen libre, mais par 
l’étranger qui le fervoit , mais par le bœuf 
occupé , pendant les fix autres jours, à tracer 
un pénible fiilon. 

Il étoit digne des Athéniens , le peuple le plus 
doux , le plus éclairé de l’Antiquité , de fournir 
à l’Europe des exemples d’humanité envers les 
efclaves, comme des chefs-d’œuvre dans les arts 
libéraux; ces exemples étoient même d’autant plus 
frappans, que ces Républicains étoient entourés de 
Nations qui poufîoient l’opprefîîon , à l’égard de 
leurs efclaves, julqu’à la férocité. Ils leur per¬ 
mettaient de faire des économies, 5c même 
d’acquérir des propriétés fous une redevance an » 
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Quelle. A voient-ils amaffé line lomme luffilaîltê 
pour racheter leur liberté? la loi les y autorifoit, aü 
prix Qu'elle avoit fixé. Avoient-ils rendu des 
fervices effentiels à leur maître ? Taffranchiffement 
devenoit leur récompenfe. Àvoient-ils porté les 
armes pour la défenle de la République ? ils né 
pouvoient plus porter des chaînes, parce que 
le défenfeur de la patrie étoit, à jufte titre , ait 
deffus de Tétât abjeél d’un efclave. Mais comme 
tes circonftances étoient rares, ceux qui n’avoient 
aucune occafion d’en profiter, jouiffoient dut 
moins d’un bien-être fi foutenu > que Démof- 
thènes ne craint pas d’affirmer que la condition 
d’un efclave à Athènes, étoit préférable à celle 
d’un citoyen dans beaucoup d’autres Contrées. 
En effet, leur nourriture étoit abondante, leurs 
travaux étoient proportionnés à leurs forces. Ils 
avoient des heures de relâche où ils pouvoient 
fe livrer à d’innocentes récréations. Leurs maîtres 
leur donnoient même des feftins où regnoient la 
franchife , la joie , l’amitié, la douce communi- 
tion des idées. Y avoit-il quelque exception à 
cette loi générale? un maître barbare rendoit-iî. 
le joug de fes efclaves trop pefant ? Athènes 
rcnfermoic un Temple dédié à Théfée, où 
ceux-ci pouvoient fe réfugier jufqu’à ce que 

le 
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le Magiftrat eue prononcé fur le délit dont ils 
fe plaignoient. L'information fe faifoit aux 
dépens du Public ; «3c fi l’injuftice étoit avérée „ 
la loi ordonnoit qu’ils fulTent vendus à un autre 
maître. Les efclaves pouvoient encore pourfuivre 
en leur propre nom les citoyens qui leur 
avoientfaic quelque tort] en un mot, ils jouiffoient 
de tous les privilèges inféparables des bonnes 
lois, dans un pays où la juftice & l’amour de 
l’ordre étoient préférés au crédit ou à l’opu¬ 
lence. Les Athéniens, de leur côté, recevoient 
la jufte récompenfc de leur modération. Non 
feulement ils étoient fervis avec fidélité, mais 
encore, quoique les efclaves y fufient beaucoup 
plus nombreux que les citoyens , il n’y eut 
pendant toute la durée de la République , 
■qu’une feule révolte (i); tandis que les Spartiates, 


( i ) Le fait fuivant vient à l’appui de ce que j'ai die 
de l’humanité des Athénien s à lYgard de leurs Efclaves, 
même quand ils furent fous la domination de Rome. 
Quelques Citoyens de cette fupeibe Cité proposèrent, 
dans une aflemblée publique, d’introduire à l’exemple 
de leurs maîtres , les combats de gladiateurs dans leurs 
théâtres. Un refpeélable citoyen qui étoit piéfenc, ofiFc&a 
d’applaudir à cette propofuionj mais il pr a fes Con¬ 
citoyens , avant de piendre une réfolution déciüye , de 

Tome L G 
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qu'une faulfe politique engageoic à maltraiter les 
Hôtes , 6c qui les malfacrok-nt Tou vent, dans le 
but feul de s’accoutumer au fang, coururent 
pluheurs fois le plus grand danger par les efforts 
défefpérés que faifoient ces efclaves pour recouvrer 
leur liberté. 

^Chc-z les Dans les beaux jours de leur République, les 
Romains traitoient leurs efclaves avec la plus 
grande douceur. Ils les regardoierit comme leurs 
compagnons ; ils travailloient 5c mangeoient avec 
eux. Leurs punitions étoient fort modérées, elles 
tendoient même plutôt à imprimer fur ceux qui 
les lubiiTuient 3 un caraélère de déshonneur, qu’à 
leur caufer des douleurs vives 6c longues. Ils 
les unifiaient par des mariages, favorifoient leur 
population, élevoient avec foin leurs enfans ; 6c 
les liant à eux par les chaînes de la reconnoiP- 
fance, toujours plus fortes que celles de la fer- 
vitude, ils trouvoient leurs richefîes, leur fûreté 
• dans les fruits de leur justice , de leur modè¬ 
le lu ivre 8c de l'aider à renverfer l’autel qu’ils avoient 
érigé à la Miiericcrde, dans un fiècle où ils étoient plus 
humains. Ce peuple aimable iertit cette cenfure indi¬ 
recte ; Ce il fut. le feul entre les Grecs, qui eut le cou¬ 
rage de ne point imiter par lUtterie la cruauté de les 
conquerrais, liamjay , 
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dation. Il en réfultoit que la condition des efdaves* 
loin d’étre à Rome un liijet d’horreur , avoié 
peu de différence avec celle des hommes libres^ 
Ils pouvoient fe livrer aux doux fenrimens de la 
nature, partager leur temps entre les travaux 
qui leur étoient impofés 5c ceux que leur prcf- 
crivoit le loin de leurs enfans. Quand leurs 
maîtres découvraient en eux quelque germe 
de génie, ils cherchoient à le développer, en les 
faifant inftruire dans les belles-lettres ou les arts 
libéraux. Loin de prendre ombrage dé leur efprit * 
ils les produifoient avec complaifance ; fouvent 
même ils les récompenfoient par l’aîïranchilïè- 
fement. Telle eft l’éducation qui a produit Phèdre 
& Térence. 

Un avantage bien précieux dont jouifloienc 
ces efciavcs, c’efc qu’il leur étoit permis de con- 
facrer leurs loilirs à une profellîon lucrative , telle 
que le commerce , l’agriculture ou les arts mé- 
chaniques ; & quand iis avoient amalTé une lommë 
fuffiiante pour fe racheter * on ne leur refufoic 
jamais leur rançon. Les maîtres eux-mêmes, par 
attachement ou par intérêt, les aflfranchiffoienc 
fouvent eux & leur famille. Par là ils gagnoienc 
des amis, des cîiens qui, devenus citoyens, leur 
refloient à jamais attachés, ck leur rendoient des 

G z 
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fervices importans. Tei fut l’efclavage, pendant 
la durée de la République ; 6c c’ell ainli qu’un 
peuple libre devoit traiter ceux qui lui appar- 
tenoient. Plus il avoit en horreur le defpotifme, 
plus il devoit être éloigné de l'exercer. Auffi les 
fiècles où la liberté, la jullice , les mœurs 
régnèrent à Rome, furent-ils ceux où les 
elclaves oublièrent qu'ils portoient des chaînes. 

La dou- Mais ce bonheur ne fut pas de longue durée. 
ïnaiH^envers gouvernement defpotique 6c fanguinaire ayant 
leT e finie ^ Licc< ^dé à celui d’un peuple libre 6c généreux, 
tllxcé kiU ^ a ^ erv ^ ement des maîtres appefantit le joug des 
efclaves. Plus ils étoient avilis eux-mêmes, plus 
ils avilirent cette clafle nombreufe de la fociété. 
Ils n’écoutèrent plus ni la voix de l’humanité , 
ni celle de l’intérêt. Ils fe vengèrent des caprices 
d’un Supérieur orgueilleux 6c méchant, en traitant 
avec la même cruauté ceux dont ils s’actribuoient le 
droit de difpofer à volonté. Au lieu de ferviteurs 
fidèles 6c affeétionnés, ils n’eurent plus que des 
ennemis implacables ; 6c ceux-ci, frémiflant fous 
le joug de leurs tyrans, n’attendoient qu’une 
occafwn de le brifer. Cette révolution dans le 
fort des elclaves de Rome, eft même antérieure 
à la chute totale de fa liberté, 6c la guerre 
fervile n’eut pas d’autre caufe. A cette époque 
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les combats de Gladiateurs étoient devenus le 
fpeétacle favori des Citoyens Romains, & l’on 
a vu fur leurs théâtres jufqu’à 2000 eltlaves 
ou prifonniers de guerre, expirer à la fois. H 
fembioic que ce peuple avoit raffiné l’art de la 
cruauté, en meme-temps qu’il avoit perfectionné 
ceux qui font le charme de l’exiftence. C’eft ce 
qu’annonçok la ftatue du Gladiateur mourant 
non pour la défenfe d£ fa patrie, mais pour 
fatisfaire au plaifir fanguinaire de ces tyrans du 
monde. 

L’on croira difficilement que Caton l’ancien, 
ce Cenfeur févère, qui fit dégrader Lucius 
pour avoir eu la foiblefle de fatisfaire la cruauté 
d’un jeune favori, en tuant de fa propre main 
un efclave, traitoit les fiens avec une barbarie 
déshonorante, proftituant les femmes , faifant 
mourir de faim les vieillards. Et quelle ne dé¬ 
voie pas être la cruauté des Romains, fi cet 
homme, fi célèbre par la pureté de fes mœurs, 
leur donnoit un fi fatal exemple ( 1 ) ! Auffi 

( 1 ) Plutarque lui-même, dont tous les écrits ref- 
pi^ent une philofophie douce 8c bienfaifance, 8c qui 
fronde la tyrannie toutes les fois qu’il la dépeint, 
allure néanmoins que le feul moyen de contenir un 
ciel ave, eft de faire un ufage frequent du r ouct, comme 
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fembioicnt- ils renchérir les uns fur les autres en 
févérité. Bientôt iis ne connurent plus de frein, 
Bs inefuroient leurs punitions fur leurs caprices; 
plutôt que fur la juRice; & leurs efclaves, privés 
de la proteélion des lois, trouvoient leur lituation 
(1 trille , ifi déplorable, que la plupart y fuc-, 
çomboient. Mais ils caufoient quelquefois à 
leurs tyrans les plus vives inquiétudes, en prenant 
les armes pour recouvrer leur liberté ; & jfî 

3e feul argument à la portée. Cetie op-nion explique 
le fait fuivanc. Plutarque faifanc corriger Ion efclave , 
celui-ci lui fit obferver qu’il étoit indigne d’un homme 
qui fe décoroit du titre de Philofophc, qui fe vantoic 
d’être toujours le maître de fes pallions, d’entrer à la 
plus légère offenfe de la part d’un pauvre efclave, dans 
une colère fi violence, qu’il ne pouvoit l’appaife* qu’en 
ordonnant qu’on le lacérât impitoyablement. Plutarque, 
peu touché de ce reproche, répond en plaifsntant à ce 
malheureux, que la colère a des traits caraélériftiques, 
auxquels on ne peut fe méprendre, un ton élevé, 
un vifage enflammé, un œil menaçant j & qu’il lui 
fèroic difficile d’appsrcevoir fut fa phyfionomis aucun 
de ce s traits, puildp ’il traicoit cctce matière avec tout 
le fmg-froid d’un Stoïcien. Et comme l’exécuteur avoir 
interrompu les coups, attendant l’ififue de la difpiue, 
le Fhilüfophe lui ordonna de continuer à fe fervir du 
fouet pour inftruirc cet efclave, tandis qu’il di feu ter oit 
uhiblophiqucment ce iujee avec Syrus. Ramfay- 
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Spartacus avoir eu encore un fuccès, les op- 
preiFeurs auraient porté à leur tour le joug des 
opprimés. 

Les bons Empereurs s'occupèrent avec foin 
d’adoucir le fort des efdaves; &, quelque mal¬ 
heureux qu’il fût par lui-même, il changeoic 
néceflairement , fuivant qu’un Néron ou un 
Titus donnoienc l’exemple à la Nation entière. 

L’Evangile, ce code d’amour & de bienfai- influence 

r r . , , r du Chriftia- 

lance , qui enieigne que les hommes font tons n if rae i., r u 
enfans du même Dieu, tous également les objetsdSefcïavsi. 
de fon attention , tous frères, tous appellés aux 
mêmes prérogatives, a dû produire la plus 
heureufe révolution fur le fort des efdaves. 

Quoiqu’il ne contienne aucune loi qui prohibe 
directement la fervitude; quoiqu’il fe borne à la 
cenfurer par les préceptes de douceur, d’égalité 
qu’il renferme à chaque page, fa lumière diflîpa 
bientôt les préjugés qui la foutenoient, préjugés 
que l’orgueil avoit enfantés & que l’ignorance 
avoit propagés pendant tant de fiècles. Ceux 
qui embrafsèrent le Chriftianifme par conviction, 
rougirent d’exercer fur leurs femblables un em¬ 
pire tyrannique. Ils adoucirent la condition des 
uns , ils brisèrent les fers des autres : «Sc quel 
fut le motif de cette dernière rélolution ? G’dt 

g 4 
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ce que nous apprennent les chartes d’affran- 
chiflement, accordées depuis cette époque, donc 
;lufieurs font parvenues jufqu’à nous. Elles in¬ 
diquent toutes que ceux qui les obtinrent, furent 
déclarés libres « pro amore Dei , pro mercede 
» animœ. » Si quelque chofe contribua à les mul¬ 
tiplier, ce fut donc la perfuafion qu’elles étoient 
le feul moyen de regagner la faveur de la Divi¬ 
nité , irritée de ce qu’on avoir réduit en fervitude 
des hommes qui ne font pas moins les objets 
de fon attention & de fa bienveillance. Telle 
fut l’influence de l’Evangile fur le cœur humain. 
Plus la charité étendit fon empire, plus elle 
arracha de vi&imes à l’oppreffion. La chûte du 
Faganifme ébranla la fervitude. Si elle fe repro- 
duifît pendant quelques fiècles d’ignorance fous 
une nouvelle forme, c’étoit fa dernière refîource. 
Le fyilême féodal qui la favorifoit, ne devoit 
durer qu’autantque les Peuples refteroient aveuglés 
fur leurs propres intérêts ; & fa deftrcâinn fut 
immédiatement fuivie de celle de l’efclavage. 
Glorieufe révolution ! Noble effet d’une religion 
où tout infpire la bienveillance, l’amour fraternel ! 
Dieu parle, & ceux dont la mort feule pouvoir 
terminer la misère, font délivrés du joug qui 
les opprimoit. Ceux que les lois de la guerre 
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condamnoient à une éternelle fervitude, font 
échangés contre d’autres prifonniers. Ceux qui 
n’avoient aucune exiftence politique , deviennent 
des citoyens utiles. Ceux que le mécontentement 
difpofoit fans celle à la révolte, mettent leur 
gloire à augmenter la force, la richefle de la 
fbciété qui les reçoit dans fou fein. 

La deftruéfcion de la fervitude perfonnelle qui la fervî- 

* , ÎU< * e ** 

attachoit l’efclave à un maître particulier, n en- glèbe fuc- 

traîna point immédiatement la chute de la fervi- perfotmdie. 

tude réelle qui fxoit le laboureur au fonds de 

terre qu’il cuitivoit. Cette nouvelle dépendance 

avoit pris fon origine dans le Gouvernement féodal. 

Alors chaque Baron poflëdoit un petit Etat 

indépendant qu’il cherchoit conflamment à 

agrandir ou par l’intrigue ou par la guerre. 

« Toutes les contrées de l’Europe (i) que ces 

» querelles fanglantes pîongeoient dans la défo- 

» lation , dans le trouble ou dans des alarmes 

» continuelles , étoitnt couvertes de châteaux 

» & de fortereffes, confirmes pour défendre les 

» habitans, non contre des forces étrangères, 

» mais contre des hoflilités domefliques. L’anar- 


( i ) Hiftoire de Charles - Quint , par Robertfon. 
V. i, p. 29. 
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» chie régnait par-tout, Sc fubftituoit tous les 
» défordres qui l’accompagnent, aux douceurs 
» & aux avantages? que les hommes efpèrenc 
» trouver dans la fociété. Le peuple, cette por~ 
» tion la plus nombreufe & la plus utile de 
» l’Etat,, étoit réduit à un état de véritable 
s» fervitude , ou traité comme s’il- eût été réel- 
» iement efclave. Le Roi, dépouillé de prefque 
» toutes fes prérogatives, fans' autorité pour 
b> former ou pour faire exécuter des lois laiu~ 
» taires, ne pouvoit ni protéger l’innocent ni 
» punir le coupable. Les Nobles qu’aucun frein 
» ne retenoit , s’épuifoient les uns les autres par 
» des guerres éternelles, opprimoient leurs fujets, 
5 » Sc humilioient ou infultoient leur Souverain. 
» Pour mettre le comble à tous ces maux , lé 
» temps confolida Sc rendit même refpedable 
» cet abfurde Sc funefte fyftême de Gouver- 
» nement que la violence avoir établi. » 

Ce fyftême fut le réfuitac de la corruption 
de l’Empire Romain , de l’efprit guerrier des 
Peuples qui le renversèrent, Sc des ravages qu’ils 
commirent. Or, l’ignorance groftière dans laquelle 
les Nations furent plongées pendant plufieurs 
iièdcs, le cruel fanatifme , l’elprit de domi¬ 
nation' qui en furent la fuite, toutes ces circonf- 
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tances n’étoienc point favorables à l’abolition de 
la fervicude. Auffi l’efclavage réel devint-il 5c 
J>ius général & plus onéreux que celui auquel 
il avoir fuccédé. Tous les habitans des campagnes, 
en Europe , fournis a la glèbe , dépendoienr 
exclulivement du Seigneur des fermes- qu’ils la- 
bouroient. Ce nouvel efclavage écoit même’ 
d'autant plus odieux que l’impunité enCourageoit 
au crime les maîtres féroces qui i’impofoient; 
que tout fentiment de vertu étoit éteint dans 
leur cœur , que leurs pallions ne connoifloient 
aucun frein. On peut en juger par les détails 
que M. Robertfon nous en donne dans fon ines¬ 
timable Hiftoire de Charles-Quint (i): « Un 
» maître exerçoit » dans les fiècles qui font l’objet 
de nos recherches , « une autorité abfolue fur 
» la perfonne de fes efciaves, & avoit le pouvoir 
» de les punir de mort, fans qu’aucun Juge 
» eût befoin d’y intervenir. Les maîtres relièrent 
» en poiïèlîion de ce droit dangereux , non feu- 
» lement dès les temps les plus reculés & lorfqu’iîs 
» n’avoient que des mœurs féroces , mais ils cou- 
» tinuèrent encore à en jouir jufqu’au douzième 
» fiècle. Après que la jurifdiâion des maîtres 
» eut été rellreinte, la vie d’un efclave étoir 

(i ; Vol. ii, p. £3. 
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» réputée de fi peu de valeur, qu'une fort modique 
s> amende expioit le crime de la lui avoir ôtée. 
» Dans les commencemen: il ne leur étoit point 
5» permis de fe marier , & ce ne fut que lorfque 
» les Nations de l’Europe eurent pris des mœurs 
» plus douces & des idées plus juftes, que les 
» efclaves purent le faire avec le confentement de 
» leur maître. Tous leurs enfans appartenoient en 
» propriété à leurs maîtres. Tant que cette fervi- 
» tude domeftique dura, un efclave fe vendoit 
» comme un autre meuble. » Les ferfs devinrent 
enfuite attachés à la glèbe, & leur état, loin de 
recevoir aucun adoucifîetnent, continua d’être 
aufiî cruel que méprifé. Privés des droits incon- 
tefiables de la nature humaine, fixés au foi qu’ils 
cultivoient, changeant de maître félon le caprice 
ou la convenance, iis ne pouvoient ni dire: 
cela efi à moi, ni difpofer de leurs perfonnes , 
ni fe fouftraire à la volonté arbitraire de leur 
Seigneur. Il eft vrai que dans la fuite cette 
fervitude fut adoucie. Le villain , moyennant une 
rente fixe , put difpofer des fruits de fon in- 
dufirie & les faire palier à fes enfans. Mais il 
refia attaché à la glèbe où il étoit né, & il 
changeoit de maître comme les arbres ou les 
bâtimens qui en dépendoient. 
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Cette opprefTion n’étoic pas feulement le par¬ 
tage de ceux qui habitoient à la campagne 6c 
culcivoient les terres de leurs Seigneurs. « Les 
» villes 6c les villages relevoient de quelque 
» grand Baron dont ils étoient obligés d’acheter 
» la protection, 6c qui exerçoient fur eux une 
» jurifdiâion arbitraire. Les habitans étoient 
» privés des droits naturels 6c inaliénables de 
» l’efpèce humaine. Ils ne pouvoient dilpofer 
» des fruits de leur induilrie, ni par un 
» tefiament ni par aucun aéte pake pendant 
» leur vie. Ils n’avoient pas même le droit de 
» donner des tuteurs à leurs enfans dans l’âge 
» de minorité, 6c ils étoient obligés d’acheter 
» de leur Seigneur la permiffion de fe marier, 
s S’ils avoient commencé un procès en juflice, 
» il ne leur étoit pas permis de le terminer 
» à l’amiable ; parce que cet accommodement 
» auroit privé le Seigneur , au tribunal, duquel 
y> l’affaire fe plaidoit, des droits qui lui re- 
» venoient lorfqu’il rendoit la fentencc. On 
» exigeoit d’eux, fans indulgence ôt fans pitié , 
» des fervices de toute efpèce, fouvent suffi 
y humilians qu’onéreux. L’efprit d’induftrie étoit 
» gêné dans quelques villes par des réglemens 
» abiurdes f 6c dans d’autres par d’injuftes exac- 
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*> tions. Les maximes étroites 6c tyranniques 
55- d'unë Àriftocratie militaire * ne poùvoient 
$ manquer d'arrêter les progrès de toute in-;, 
» duftrie. » ( i ) 

xes Cro r ~ Cette dépendance n'avoit pour fondement que 
^co^rignorance des peuples 6c l’efprit de domination 
ibdST 1 * des Grands. Elle fe perpétua donc jufqu a ce 
que les ténèbres du moyen âge eu fient été dillipées 
par ia lumière que les Croifades nous tranfmirent 
de l'Orient. Ces guerres produifirenc un double 
effet, également falutaire aux Monarques 6c aux 
peuples. Les Nobles, ces petits tyrans qui éten- 
doient fur leurs ferfs un joug de fer, avides de 
gloire, vendirent leurs fiefs pour y repréfenter 
avec éclat. Les Souverains faifirent avec empref- 
fement une fi heureufe occafion de recouvrer les 
domaines que les guerres intefhnes leur avoient 
enlevés ; 6c comme aucun d’eux ne s’engagea 
dans la première Croifade, leurs finances leur 
permirent d’eii faire l'achat 6c de les réunir à 
la Couronne. Cette circonftance ébranla le Gou¬ 
vernement féodal. Ceux qui avoient le plus grand 
intérêt à .le foutenir, confumoient leur fortune* 

r (i) Hiftoite de Charles - Quint , par B.oberifon> 
•y. t, p. 56 6c 57- 
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Verfoient leur fing dans des contrées fort éloi- 
gnées. Ce fyflême perdit donc ., chaque jour., 
de nouveaux avantages. L’ordre 6c f la juftice 
■fuecédèrent à l’anarchie & à l’oppreffion ; les 
droits des Peuples furent confultcs, les préten¬ 
tions des Grands réduites à de juftes bornes* 

Plufieurs villes d’Italie , éclairées par les Vé¬ 
nitiens qui leur tranfmirent les notions fur le 
commerce 6c les arts qu’ils avoient puifées 
dans l’Orient, profitèrent de l’éloignement des 
Empereurs pour améliorer leur fort. Les unes, 
fecouant le joug qui les accabloit, adoptèrent 
le Gouvernement Républicain, formèrent des lois 
6c les fanâionnèrent par le confentement général. 

D’autres achetèrent leur liberté. Cette révolution 
fut fi prompte que vers la fin des Croifades toutes 
les Villes confidérables d’Italie , ayant brifé la 
chaîne féodale qui les retenoit dans une forte 
de fervitude, créèrent une adminiflration muni¬ 
cipale dont les immunités s’augmentèrent pro- 
greffivement. 

Louis-le-Gros, jaloux d’humilier fes vaflaux, Etpsrcon. 
6c fur-tout d’affranchir fes fujecs, tira bientôtferSe. 13 
parti de cet exemple. Il accorda des privilèges 
fort étendus aux principales Villes de Ion Ro¬ 
yaume. Cette tentative lui réuffic, 6c ne craignant 
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nui obftacle à fes defieins de la part des grands 
Barons, épuifés par les Croifades, il donna le 
lignai de l’abolition de la iervitude. Ses chartes 
furent même fi avantageufes à fes peuples, qu’en 
moins de deux fiècles elle fut totalement détruite 
en France. Cet ufage fut bientôt fuivi par les 
villes d’Allemagne , nommées Impériales , en 
Efpagne, dans la Grande-Bretagne, en un mot, 
dans tous les pays où le Gouvernement féodal 
étoit en vigueur. 

Ce principe de liberté , qui venoit de changer 
le fort des Citadins, s’étendit bientôt jufques dans 
le fein des campagnes. Auparavant l’agriculteur, 
attaché au fol fur lequel iL étoit né, étoit vendu 
ou échangé avec lui. « Les aflranchiiïemens 
» étoient d’autant plus difficiles, qu’un vaflàl 
» ne pouvoir pas diminuer la valeur d’un fief 
» au préjudice du Seigneur de qui il l’avoit 
» reçu. Il falloir donc que l’ade d’un maître 
» immédiat fut confirmé par le Seigneur Su- 
» zerain, de qui il renoic fa terre ; fans cela 
» l’elclave n’acquéroit pas un droit légitime à 
» fa liberté. Il étoit donc nécefTaire de remonter 
» par toutes les gradations de la tenance féodale 
» jiifqu’au Roi qui étoit Seigneur Paraîtront. 
» Une procédure fi longue ne pouvoit que décou- 


» rager 
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$ ‘rager la pratique des afiTranchiflèmenS; Les 
efclàves domeftkjues ou perfonnels , durent 
» Fouvent leur liberté à l’humanité ôü à là 
» bienfaifance des maîtres à qui ils appârteiioiené 
>> en propriété ablbluè. Mais la condition des 
*> ferfs attachés à la glèbe, étoit beaucoup 
*> plus difficile à changer (i). >> C’efi: ce qué 
firent les Rois de France* Louis - le - Hutih 
rendit i’affranchifFement général. Il déclaré 
que « la nature ayant Fait tous les hommes 
» libres , & ion Royaume étant appelé lô 
» Royaume dés Francs, il vouloic qu’il le Fut 
*> en réalité comme de nom; qu’ert eonFéquencë 
» il ordonnoit que les afirânchifi'emens Fuirent’ 
accordés> daiis toute lctendUe dé tes États, à 
» dés conditions juftes & modérées. >> Cetté 
loi bienfaifanre Fut exécutée. Les odiéufës diF- 
tinélions de maître & d’efclavè Furent anéanties. 
Les propriétés commencèrent à être refpe&ées; 
Les Peuples plus paifibles devinrent plus heureux; 
Les Nobles perdirent ces privilèges, dont ils 
âvoient fi Fouvent abüie. Les honnêtes culti¬ 
vateurs , juiqu alors fi méprifés, recouvrèrent lé 
titre de citoyens. La liberté les éclaira. Elle 


( i) Roberîfbnjj hilioire de Charles*Quint. P. yi* 

Tome h H 
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encouragea leurs travaux. Elle les rendit dignes 
de leur nouvelle condition. L’aifance , des plaifirs 
honnêtes, fur-tout l’indépendance individuelle, 
embellirent leur exillence. Ils devinrent plus heu¬ 
reux ; <Sc cette fage révolution fut le lignai de la fplen* 
deur à laquelle le Royaume de France efl parvenu. 

Tel fut le réfuitat de la morale de la Religion 
Chrétienne, qui nous apprend que le foible 
comme le puiflant, l’ignorant comme le fage , 
ont des droits qui font facrés, & des prérogatives 
qui font étemelles. Elle auroit, dès fon origine , 
prévenu ou détruit cette fervitude ignominieufe, 
fi fes difciples n’eufTent été aveuglés, d’un coté 
par l’intérêt & l’efprit de domination , de 
l’autre par l’ignorance totale où l’Europe a été 
plongée pendant planeurs fiècles. Ceux qui 
écoutèrent plutôt la voix de leurs pallions que 
celle de leurs confidences, en retenant dans 
l’efclavage des hommes, leurs égaux per la nature 
ôc par les faveurs du Ciel, éprouvoient fouvent 
des remords qui les portoienc à affranchir de 
temps en temps quelques efclaves Chrétiens ( 1 ), 


(i) Le Pape Grégoire-lc-Grand, accordant la liberté 
à quelques-uns de les enclaves, en donne là rai fon [Vi¬ 
vante : Cbm Redemptor nojhr , totius conditor nauiræ , 
ad hoc profiiiaius humanam carnau voluerit aJJ'umere , 
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Mais ce ne fut qu’après que l’Europe fut (ortie 
de la barbarie dans laquelle elle a été plongée 
dans le moyen âge, qu’a été formé le projet 
d’unaffranchiflement univerfels & fon exécution a 
fuivi la marche des lumières. L’Italie en a donné 
l’exemple. Il s’eft bientôt étendu en France, en 
Allemagne, en Angleterre ( i ). Les Peuples du 
Nord, plus retardés dans la culture des fciences 
6c des arts, ne l’ont pas moins été dans ce qui 
mtércfie particulièrement le bonheur de Phuma* 
nité. Cependant, nous touchons à l’époque où 
tous les habitans de l’Europe jouiront de la liberté 
individuelle. jolêph II vient d’accorder cet avan¬ 
tage à les iiijets de Hongrie. Les papiers publics 
nous apprennent que le Roi de Danemarck a 
fait les mêmes concédions à fes fujets. La Pologne 


ut divinitatis fines gracia , ' dire mpto quo tenebamur captive 
vïnculo , prifiinœ nos rejUtuerct Libertati., Jalubriter agit ut 
fi homincs , quos ab initia Libéras natura proiulic , (y jus 
geruium-jugo jubjiituit Jerviitnis , ineâquâ nari faérant ; 
mariumituntis beneficïo Libère au reddatur* Greg . Jilag* 
ap. PotgiejT. L. 4. C. 1. § j. 

( 1 ) L’efprit de liberté a voie déjà fai: tant de progîès 
eu Angleterre, que le nom & Tidée même de la iervi- 
tude perfmnelle y furent anéantis fans aucun siSie 
formel de la Puiiïance légiüaîive. KiSoiie de Charles- 
QüIk. P.75. 
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la Ruffie , fuivront bientôt un fi bel exemple» 
Pour que ia révolution foit complète, puiffent 
tous les Souverains de l’Europe dont les Sujets 
fe font permis jufqu’à préfenc d’enlever à l’Afrique 
-fes habitans, pour les foumettre dans les Colonies à 
un dur efclavage, fentir enfin l’énormité d’une telle 
injuflice ! Puiffent - ils, fur-tout, fuivre l’exemple 
de leurs prédéceffeurs, en portant une loi à 
jamais mémorable, par laquelle tout Chrétien , 
tout homme vivant dans un Pays Chrétien, fera 
libre , enfant de la patrie, protégé par le Gou¬ 
vernement , maître de lui, de fes poffeffions, 
fournis à la feule autorité de Dieu, du Monarque 
de des lois î 



CHAPITRE IL 

Origine de la Traite des Nègres. 

«A. PEINE l’Europe fut-elle délivrée du joug L’aboiîrioo 
de l’efclavage , qu’oubliant les maux qu’il lui ™ gc enE*" 
avoir caufés , elle chargea des mêmes chaînes un bîfncôc fuU 
peuple qui , par fa pofition , fembloit être à é!abi P ifll- f ° a 
l’abri de fes injuftices. On regardoit comme un Amérique. 0 
crime , de réduire en fervitude un Chrétien ; 
mais on ne fe fit aucun fcrupule d’arracher des 
Idolâtres de leur patrie & de les accabler fous le 
joug le plus arbitraire : comme fi tous les hommes 
n’étoient pas égaux par la nature ; comme fi Dieu 
avoit égard à l’apparence des perfonnes ; comme 
s’il fuffifoit d’être éclairé pour oler être cruel, 
d’être ignorant pour devoir être perfécuté. Tant 
il eft vrai que l’homme accommoda toujours fes 
principes à fes pallions, & fa morale à fon intérêt. 

Tant il eft vrai que par l’abus qu’il a fait de la 
religion , elle a fouvent été i’inftrument de fa 
cruauté comme celui de fa bienfaifance. 

Les plus anciennes relations que nous ayons ^ 
fur l’Afrique , nous apprennent qu’après que la 
religion Mahomécane eut été introduite dans le la Gainée. 

h 3 



siS Origine 

Royaume de Maroc , quelques-uns de Tes Apôtres 
traverfant les déferts qui le leparent de la Guinée, 
pour y faire de nouvelles converfîons , la trou¬ 
vèrent habitée par des hommes qui, quoique 
fans gouvernement réglé, fans arts , fans civi- 
lifation , vivoient dans la paix & dans l'abon¬ 
dance. Un Auteur Arabe, du douzième fiècle (i), 
obferve que ces Peuples ne faifoient jamais la 
guerre entr’eux ; qu’ils ne quittoient point 
leur patrie pour faire des conquêtes j mais qu’ils 
s’occupoient à garder leurs troupeaux ou à cul¬ 
tiver leurs champs. J. Léon , auteur Maure , 
dit « qu’ils vivoient en commun , n’ayant ni 
» propriété pour féduire l’avarice, ni tyran pour 
les opprimer ; mais qu’ils exiftoient dans une 
» parfaite égalité , ie nourrifïant des productions 
» v pays, de gibier & de miel. L’ambition ou 
» la cupidité n’étoient point connues parmi eux. 
» Ils n’avoient ni luxe , ni inquiétudes. Les 
» habitans de Maroc, vêtus de cottes de maille, 
» armés d’épces 7 tenant en main des lances 
» garnies de fer, attaquèrent ce Peuple nud 8c 
:>> làns défiance, 8c le fournirent aifément. Ils 


( i ) Voyages en diîféientes parties de l'Afrique, paç 
François Mûo?, 
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» leur enfeignèrent la Religion Mahométane , & 

» Pufage du fer jufqu’alors inconnu parmi eux. 

» Ils ne jouirent pas long-temps dçs fruits dé 
» leur viétoire. Dans le quatorzième fiècle, un 
» Nègre, nommé Heli Ilchia, parvint à chalfer 
» les Maures de la Guinée, Mais tout l’avantagé 
» que fes Concitoyens retirèrent de ce change- 
» ment, fut d’être gouvernés par un. maître dé 
» leur pays. Heli Ifchia le fit couronner détendit 
» au loin les bornes de fon empire. Cependant 
» cette nouvelle domination ne fut pas de longue 
» durée; les Nègres reprirent leurs anciennes lois, 

» & avec elles leur horreur pour la guerre & 

» leur liberté primitive. » 

Tel étoic ce Peuple, lorfque quelques Por-. Première 

r 111 invafjoo des 

tugais, fous la conduite d’Alonzo Gonzales f i ) » ? orcl,pais . 

b K J dans la Gui- 

tentèrent, cinquante-huit ans avant la découverte née * r? ; ,s< a 

J conduite 

de l’Amérique, de doubler le Cap deBojador. Ce d’Alonzo 

1 Gonzales. 

Navigateur n’y parvint qu’après en avoir été fou- 

vent repouffé par des courans rapides. Dès qu’il 
eut pris terre, il commença à faire des excur-. 
fions dans le pays, pour faifir & enlever quel¬ 
ques habitans. C’étoit en 1434. Six ans après, le 


( 1 ) Collection d'anciens voyages, faite par Haclduit 
Purchas, &c. 
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îïiême Portugais revint fur les Côtes de la Guinée,' 
ïl attaqua les naturels du pays, 6c ayant pris 
douze prifonniers, il retourna auiïi - tôt à bord 
avec fa proie. Le jour fuivant il remit à terre 
line Nègrefle , dans l’efpoir qu’elle engagerait 
fes Compatriotes à racheter leurs captifs. Le len^ 
demain iyo habitans parurent à fa vue, montés 
fur des chevaux 6c des chameaux , l’invitant à 
defeendre pour fe battre. Comme il n’ofa point 
le faire, les Nègres fe bornèrent à lancer fur lui 
yne volée de pierres ; après cela il fe retirèrent. 
Le fuccès de cette expédition encouragea les 
Portugais à continuer ces pirateries. Ils envoyèrent- 
de nouveaux navires fur les Côtes de la Guinée, 
pour y furprendre des villages 6c charger de 
fers leurs habitans, Afin de s’alîurer l’exercice 
exclufif de ce trafic, ils bâtirent en 1481 le Fort 
de la Mina, le premier qu’il y ait eu fur cette 
Côte, d’où ils établirent un commerce d’efclaves. 
avec la Guinée. 

'OotJiale*, Voilà donc la piraterie des Anciens renoii-r. 

Çuçeurdela 

çraite des vellée.. L’exemple le plus fatal eft donné par¬ 
jures, L 1 1 

un feul homme , 6c des millions de vidimes 
vont tomber fous les coups de ceux qui marcheront 
fur fes traces. Çonzaies ! avois-tu mefuré toute 
J’éteudue de ton crime, lorfque tu ofas porter une 
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main facrilège fur ces paîfibles habitans, les 
enlever de leur patrie, les condamner à un efcla- 
vage éternel? Ne prévoyois-tu pas les liâtes funelles 
de cet attentat? Ta confcience ne te difoit-elle 
point que ton nom feroit placé dans les faites de 
V Hiltoire, à côté de celui des plus grands 
malfaiteurs? Si tu n’avois pas frayé la route que 
les dévaftateurs de la Guinée ont fuivie après 
toi ; û tu ne leur avois pas appris non feulement 
qu’on y trouvoit de for , mais qu’on pouvoir 
impunément y faire des efeiaves, peut-être 
1 ? Afrique, riche en population, feroit-elle un 
commerce libre & avantageux avec l’Europe? 
Peut-être, feroit-elle parvenue à un degré de 
civilifation, dont nos brigandages ont reculé 
l’époque? Peut-être y verrions-nous fleurir avec 
la paix & la liberté individuelle , les fciences, 
les beaux arrs, en un mot, tout ce qui conflitue 
la fplendeur d’un Etat? Au lieu qu’elle efl: de¬ 
venue le théâtre du defpotifme le plus arbitraire , 
des guerres les plus fangiantes, des enlèvemens 
les plus nombreux. Ses habitans frémilfent à la 
vue d’un Européen. Ils voient en lui, non un 
être civilifé, mais un tyran ; non un Chrétien, 
mais un homme capable de tous les crimes. Et 
tel effc le réfultat du forfait d’un feui homme ! 
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Grand Dieu î A quoi tient fouvent le deftitî 
des Nations ’ Si le courant rapide, qui fait 
brifer les vagues écumantes fur les écueils qui 
bordent le Cap de Bojador, avoit fubmergé 
le vaifleau de Gonzales ; fî ce Navigateur , 
balotté pendant long - temps par les dots, lorfqu’il 
doubla le premier ce promontoire fameux , y eût 
trouvé la punition de fa témérité , nous ne con- 
noîtrions point la traite des Nègres. L’Amérique 
feroit cultivée par des mains libres comme 
l’Europe , & les Annales du commerce ne feroient 
point fouillées de toutes les atrocités commifes 
dans la Guinée. Quel fujet de réflexions pour 
ceux qui tiennent en main le fort des peuples î 
Quelle leçon pour ceux dont l’exemple peut 
produire une grande révolution 1 
ta d£var- Le feul mobile des Portugais, en perpétuant 

tsîicn de . , 

l’Arrériq'-ie la piraterie de Gonzales, etoit le profit qu ils 
mite Je des retiraient, en vendant en Portugal & en Efpagne 
Ncgus. captifs qu’iis faifoient en Afrique. Ce ne fut 

néanmoins qu’après la découverte de l’Amérique 
& le carnage horrible que les Efpagnols fe per¬ 
mirent dans ce Continent, que la traite des 
Nègres fut pouflée avec aââvité. L’Amérique 
venoit d’être dépeuplée par des crimes inouis. 
Il falloir lui redonner des habitans. On profita des 
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offres clés Portugais. Pour remédier aux fuites 
fatales d’un forfait, on ne craignit pas d’en 
commettre mille autres. Preuve bien fenfible de 
cette funefte vérité, que, quand lame eft aguerrie 
au crime , rien ne fauroic déformais l’arrêter. 
Ceux qui s’étoient permis de maflâcrer tous les 
habitans du Mexique, du Pérou, de l’IHe 
St. Domingue , pour avoir de l’or, ne craignirent 
point de dévaluer l’Afrique pour fe procurer des 
efclaves. Quand un homme a pu commettre urï 
forfait de fang- froid , on doit attendre de lui 
les attentats les plus énormes. Pîfarre avoic juré, 
par le fang de fon Sauveur, de n’épargner, pour 
s’enrichir, celui d’aucun de fes femblables. Ce trait 
fuflit pour peindre fon ame. On devoit dès-lors tout 
craindre de lui; & l’on ceffe d’être furpris de le 
voir donner de fang-froid le lignai du maffacre 
d’Atabaliba, des Princes qui l’accompagnoient, 
de toute la Nobleflè du Pérou, & de 15,000 
hommes qui fervoient d’efeorte à cet Empereur. 
S’il faut un nouvel exemple du degré auquel 
la perverfité humaine peut aller, 6c de ce que 
la foif de l’or peut produire dans le cœur de 
ceux qu’elle dévore, je citerai fans m’éloigner 
de mon fujet, ce barbare confident de Pîfarre,ce 
Carvajal, que toutes les relations accufent d’avoir 
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maflacré lui-même 400 hommes, d’avoir, par 
le miniftère de Tes bourreaux, immolé plus de 
1000 Efpagnols, & fait périr dans des travaux 
exceflifs plus de 20000 Indiens* 

La traite des Nègres n’étoit, avant la dépo- 
pulatiort du nouveau Monde, qu’une piraterie 
particulière, & fans encouragement. Mais elle 
devint, à cette époque, un commerce établi fur 
un lyftême régulier , & conduit avec toute la 
prudence qu’on mettroit aux fpéculations les 
plus légitimes & les plus honorables. Sans 
la dévaluation de ce Continent, les Portugais 
auroient bientôt abandonné un trafic d’autant 
plus honteux pour eux , qu’ils l’auroient fait exclu- 
fivement, & d’autant moins avantageux, que la 
confommation de leurs efclaves n’auroit été que 
très - modique. Mais l’avarice des Efpagnols encou¬ 
ragea celle des Portugais. « Ceux-là, ayanc 
» reconnu en 1508 que les malheureux Indiens 
» qu’ils faifoient travailler dans les mines & dans 
» les champs, n’étoient pas aufîi robuftes que 
» les Nègres amenés d’Afrique , commencèrent 
» dans ce temps-là à en demander pour St. Do- 
» mingue, & iis continuèrent à en acheter pour 
» la culture du fucre (1). » Les progrès de 


( 1 ) Anderion, Hiftoire du Commerce. P. S$6, 
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ce nouveau commerce furent fi rapides y fes victimes 
font devenues fi nombreules, àcaufedu befbin que 
l’Amérique a eu d’habitans, que fi l’on n’évaiue 
qu’à 36000 le nombre moyen des Nègres im* 
portés annuellement delà Guinée (1), & qu’on 
le multiplie par les années qui fe font écou¬ 
lées depuis le commencement de la Traite, oft 
verra avec horreur qu’il forme un total de plus 
de dix millions de citoyens perdus pour ieur 
patrie. Mais fi l’on cônfidère que chaque Nègre, 
tiré d’Afrique , lui coûte au moins cinq indi¬ 
vidus morts dans les batailles, dans les longues 
marches, ou par le défefpoir ; fi l’on cônfidère 
encore qu’il en meurt le quart dans la traverfée , 
& autant dans les deux premières années de leur 
féjour dans les Mes , on reconnoîtra avec une 
Julie indignation, que la cupidité de l’Europe 
a ravi à l’Afrique au moins fixante millions 
d’habitans. 

L’Angleterre ne tarda pas à partager avec les 
Portugais ce commerce odieux. Vers la fin du 
Règne d’Édouard VI (2) , une Société d» 

( 1 ) On exporte maintenant plus de 100,000 Nègres 
par an. 

(O En 1551. 
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Marchands Angiois envoya un vaifTeaü Tuf Ui 
côtes de la Guinée. Comme leur Nation 
n’avoit ai(îrs aucun établifl'ement dans les Indes 
Occidentales qui demandât des efclaves , le 
but unique de cette expédition fut d’échanger 
des marchandées contre de l’or, du poivre, de 
l’ivoire , &c. Le Capitaine Windham marcha fur 
leurs traces; il aborda dans la Guinée en 
avec 140 hommes & 3 vailTeaux, & il alla 
jufqu’à Bénin pour prendre une cargaifon de 
poivre (1). 

L’année fuivante, Jean Lock fit le même 
voyage , pénétra jufqu’à la Mina , & en rapporta 
beaucoup d’or & d’ivoire. Il fait l’éloge des 
naturels du Pays; & il ajoute que, pour trafiquer 
avec eux, il faut être très-honnête, car ils refu¬ 
ient de traiter avec ceux qui ont de mauvais 
procédés à leur égard. En 1555 Guillaume 
ToWerfon commerça amicalement avec les Nègres 
qui fe plaignirent vivement à lui des Portugais, 
difant : « Que c’étoient des hommes méchat ; 
» qui réduifoient en efclavage leurs concitoyens, 
» iorfqu’ils pouvoient les furprendre, qui leur 
» mettaient les fers aux pieds, ôcc. » 


( 1 ) Collégien de voyages, par Aftley. V. 1, p. 139. 
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Les Anglois ne fe bornèrent point à ce libre 
échange de leurs raarchandifes contre les richeffes 
du Pays. Mais quelques-uns de leurs Navi¬ 
gateurs, aufîî dépravés que les Portugais, fui- 
virent bientôt leur funefte exemple. En effet, 
le même Capitaine ToWerfon rapporte que dans 
le cours de Ton voyage il s’apperçut près de la 
Mina ( i ) , que les Naturels craignoknt de venir 
auprès de lui, & qu’enfin ils l’attaquèrent. Il 
apprit que c’étoit pour fe venger du Capitaine 
Gainsh, qui, l’année précédente, avoit enlevé 
quatre Nègres avec tout l’or qu’ils poffédoient. 
Ce rapport fit frémir M. ToWerfon, & il promit 
à ces Africains de leur ramener leurs compa¬ 
triotes, eu de faire punir les ravifièurs. Il ne 
les trompa point, & l’année fuivante il reparut 
avec les quatre Nègres qu’il avoit réclamés, ce 
qui lui valut la plus honorable réception de la 
part de leurs concitoyens. Ces a&es de violence 
ne tardèrent pas à fe renouveller. Le Capitaine 
Fenner, étant far la côte avec trois vaiffeaux , 
fut auffi attaqué par les Nègres qui blefsèrenc 
plufieurs hommes de fon équipage, & en prirent 
trois qu’ils conduiîïrent dans leur ville. M. Fenner 


(i) CollccVion d’AlUey. Y. i, p. 148 fuivames. 
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leur députa un de Tes gens pour leur offri? 
août ce qu’ils défireroient pour la rançon de ces 
trois hommes. Mais ils refusèrent de les rendre * 
alléguant que, trois femaines auparavant, uii 
vaiffeau Anglois ayant mouillé dans ces parages * 
avoit enlevé trois de leurs compatriotes , qu’ils nef 
déiivreroient ces Européens, que Jorfqu’on auroit 
ramené leurs amis, & qu’en vain il les prefl'eroit 
de les relâcher fous toute autre condition , car 
Hs refuferoient même fes trois vaiffeaux. La 
Reine Elifabeth , inflruite de cette violence corn- 
mife par fes fujets, réfolut d’en arrêter le cours* 
Le Chevalier Hawkins, étant revenu de fon 
premier voyage en Afrique, cette Reine lui fit 
lignifier fon mécontentement de ce qui s’étoie 
pafie. Elle défendit de plus qu’on exportât 
aucun Nègre de la Guinée fans fon libre con- 
fentement. Elle déclara enfin que, fi quelqu’un 
fe permettoit d’enfreindre cette fage loi, elle le 
puniroit très - févèrement, & foliiciteroit la ven¬ 
geance du Ciel de le pourfuivre même aprèâ 
cette vie. 

Une grande injufiice efl~eile comfnife pour 
la première fois ? elle frappe fortement la 
confcience de celui qui s’en rend coupable. Elle 
infpire une fouveraine horreur à tous ceux qui en 

font 
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font informés ; & fi ceux-ci ont une grande auto¬ 
rité, ils en font auffi-tôt ufage pour arrêter les 
progrès du défordre. Mais ce premier effort eft-il 
fans fuccès ? le préjugé, une dangereufe in¬ 
fluence, parviennentdls à tmpofer filence à u 
voix de la confcience ? L’injuftice parvient 
bientôt à -fon dernier période ; on s’accoutume 
à »fa vue ; elle perd infenfiblement fa noir¬ 
ceur; les pallions la rendent chaque jour moins 
©dieufe ; & après avoir frifîbnné d’horreur à 
fa feule idée, on la voit commettre fans émo¬ 
tion , on la permet fans remords. C’eft ce que 
nous prouve la conduite d’Eiifabeth. Apprend- 
elle que deux de fes fujets ont imité le crime 
des Portugais à l’égard des habitans de la Guinée? 
auffi-tôt fa grande ame en frémit d’horreur. 
Elle veut étouffer, dès fa naifïance, ce germe de 
barbarie. Elle fait venir devant elle celui qui avoit 
commis ce délit, pour lui défendre, fous les 
peines les plus févères, de le répéter. Hawkins 
en prend l’engagement. Mais bien décidé de 
ne point le remplir, fon premier voyage n’a d’autre 
objet que d’enlever de nouveaux efclaves pour les 
vendre aux Etpagnols dans les Indes Occiden¬ 
tales. C’eft ce que nous apprend M. Hill, dont 
nous avons déjà emprunté le fait précédent : « Ici 
Tome L I 
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» commença l’horrible pratique de réduire le# 

» Africains en efclavage ; injuftice qui caufera 
» aufti fûrement la deftruétioh de ceux qui la 
» commettent ou qui l’encouragent, qu’il y a 
» une juftice au Ciel pour la vengeance des 
» crimes. » Le Capitaine Hawkins paroît être 
le premier Angiois qui ait donné de la publicité à 
ce commerce. Dans l’année 1562, aidé de plu-x 
fleurs foufcripteurs, il fréta trois vailfeaux, & 
ayant appris que les Nègres fe vendoient fort bien 
à S. Domingue, il fit voile vers la côte de 
Guinée, fe faifit d’un grand nombre de Nègres, 
les tranfporta dans cette Ifle, les échangea, 
ainfi que des marchandées Angloifes, contre des 
cuirs, du fucre, du gingembre, & revint chez 
lui en 1563 , après avoir fait un voyage très- 
avantageux. îi ne le fut malheureufement que 
trop ; car il enflamma la cupidité de piufieurs 
autres armateurs, qui, encouragés par un fuccès 
fi complet, fuivirent bientôt fes traces. HaW'kins 
lui-même repartit (1) le 18 Octobre 1564, 
avec deux vaifleaux, pour l’Afrique. Le 8 de Dé¬ 
cembre il mit l’ancre au Sud du Cap-Verd. Là 
il fk mettre la chaloupe à l’èau, & envoya 80 


( 1) Naval Chronicle. P. 5J. 
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hommes armés dans l’intérieur du pays, poufc 
■’ reconnoître s’ils pourraient s’emparer de quelques 
Nègres. Mais les Naturels corinoiflant leur deflein, 
s’enfuirent avec beaucoup de diligence. Ils retour¬ 
nèrent donc à leurs vaifi'eaux, & fe mirent 
à côtoyer vers le Sud. Arrivés plus bas , ils 
prirent terre dans l’intention de brûler les Villes 
qu’ils trouveraient près de la mer , & d’en 
failli* les habicans. Ils obfervèrent que le pays 
étoit couvert de grains & de fruits, dcles.Vilies 
tirées au cordeau. Le 25, étant informés par des 
Portugais qu’il y avoit près dé là un village, 
nommé Bymba , qui renfermoit non feulement 
line grande quantité dor, mais 140 habitans, 
ils refolurent de l’attaquer. Cette invafion ne leur 
réuiïit point. Ils ne prirent que dix Nègres, Sc 
ils eurent fept de leurs gens tués, outre vingt-fept 
blefles. Ils defcendirent encore la côte, & s’étant 
procuré un grand nombre de Nègres , ils firent 
voile pour les Indes Occidentales, où ils les 
vendirent aux Efpagnols. Lé même Ouvrage 
nous dit encore que, dans l’année 1567 , François 
Drake , avant de faire fon voyage autour du 
monde, fuivit le Chevalier Hawkins dans fon 
expédition à la côte de Guinée, d’où, après 
avoir pris une cargaifon d’efclaves, ils fe déter- 

I * 
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minèrent de les cranfporcer aux Ifles Caraïbe?; 
Comment Elifabeth a-t-elle pu fouffrir qu'on 
violât, d’une manière (I complète & fi notoire, les 
lois de la juflice & de la religion ? Comment 
a-t-elle pu tolérer, que dis-je? autorifer dans 
fes États un trafic pour lequel elle avoit, peu 
de temps auparavant, témoigné la plus grande 
horreur ? Comment a-t-elle pu, dans la trentième 
année de fon Règne, lefan&ionner par des Lettres- 
Patentes? C’eft que les Rois ne voient fouvent 
les objets qu’à travers les verres qui en changent 
la forme. On aura dépeint à Elifabeth les Nègres 
comme des fauvages dangereux pour tous ceux 
qui abordent dans ces parages, ftupides, ido¬ 
lâtres., fans lois, fans gouvernement, fans mo¬ 
rale., s’exterminant les uns les autres, mangeant 
ceux dont la guerre refpe&e la vie. On aura 
féduit fon cœur , en repréfentant comme un a&e 
d’humanité, de les arracher à la barbarie, à 
la mort, pour les conduire dans des contrées 
fertiles, pour les y établir fous l’appui des lois & 
des mœurs publiques. On aura fait intervenir 
la religion , comme le meilleur moyen de la 
per'fuader. On aura frappé fa confcience par le 
tableau pompeux des convenons nombreufes que 
cette tranfplantation produiroit; tant d’ames 
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làuvées de l’efclavage du péché, tant de bat- 
bares civilifés , tant de Nations réunies fous 
l'étendard de l’Evangile. Ce qui fortifie cette 
conjeélure , c’eft qu’il n’y a eu que ce motif 
lpécienx , qui ait pu engager Louis XIII, qui , 
félon le Pere Labat, étoit « extrêmement con- 
» traire à la loi par laquelle tous les Nègres de 
» fes Colonies dévoient être déclarés efclaves. 

Pour le déterminer , on lui fit entendre que 
cette Ordonnance étoit le feül moyen de con¬ 
vertir ces Idolâtres. Cette confidération le frappa, 

& il ne réfifta plus. Néanmoins l’avarice, cou¬ 
verte du mafque de la religion , ne féduifit pas 
également tous ceux qui tenoient en main l’auto¬ 
rité. Le Cardinal Cibo , un des Miniftres d’Etat- 
du Pape, écrivit une lettre de la part du Col¬ 
lège des Cardinaux aux Mifïionnaîres du Congo, 
pour fe plaindre de ce que l’abus abominable 
de vendre des efclaves fubfiftoit encore, & pour 
les engager à y porter remède. Mais ces Mil¬ 
lionnaires lui répondirent qu’ils voyoient peu 
d’efpoir de le détruire, parce que le commerce 
des efclaves & de l’ivoire étoit le feul qu’on fit 
dans ces Contrées. 

La traite des Nègres efl maintenant entre les qu ; N fo ° c n ® e 
mains des Portugais, des Hollandois , des 

*3 
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Anglois, des François & des Danois. Les For** 
tugais la firent long-temps exclufivement. Leur 
afiervifiement aux Efpagnols & les conquêtes des 
Ho.llan.dois les en privèrent pendant quelque 
temps. Mais ils la recouvrèrent avec leur indé-f 
pendance; &, depuis cette époque jufqu’en 1702, 
ils ont fourni des Noirs à leurs anciens maîtres. 
ISlaintenant il ne leur relie que le valte pays 
d'Angola & quelques IHes. Ils ont été dépof-. 
fédés de la plupart de leurs autres habitations 
par les Hoüandois. 

Cette Nation abandonna d’abord à fa Com¬ 
pagnie des Indes Occidentales , le trafic des 
Nègres. Celie - ci bâtit des Forts, ôç s’attribua, 
de grands privilèges., faifant une guerre ouvert» 
aux Navigateurs étrangers qui. entreprenaient 
le même commerce. Mais ce monopole ne lui; 
étant pas avantageux, elle y a renoncé, & le 
trafic des efclaves a été permis à tous les fujets 
de la République, moyennant une redevance de 
4 6 liv. 1 6 fous pour chaque tonneau que con-, 
tiennent leurs navires, &. trais pour cent de 
toutes les denrées qu’ils rapportent, d’Amérique 
en Europe. « La Province de Hollande prend; 
>> quelque part- à ce honteux trafic; mais ç’eft 
2 la Zélande qui le fait principalement. Les 
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^ déplorables vi&imes de cette avidité cruelle, 
» font difperfées dans les divers établiflemens 
» que les Provinces-Unies ont formés aux Ifles 
» ou dans le Continent de l’Amérique. (1) 
Nous avons vu que les Anglois entreprirent *, 
dès l’année 1551, de commercer avec la Guinée , 
au hafard de tomber entre les mains des Por¬ 
tugais, qui prétendoient le faire exclufivement. 
Ce ne fut néanmoins qu’en 1562 que Hawkins 
efiàya d’en tirer des Nègres malgré les défenfes 
d’Elifabeth. Cette Reine, moins févère dans uné 
époque plus reculée, permit, en 1588, un an 
après avoir ordonné le fupplicc de Marie, ce 
trafic qu’elle avoit prohibé de la manière la plus 
formelle, vingt-fix ans auparavant. Il fe forma, 
à cette époque, une Compagnie dont l’objet étoic 
de mieux connoître les côtes d’Afrique, depuis lé 
Sénégal jufqu’à la Gambie., & d’y faire le com* 
merce. Elle obtint de la Reine des privilèges 
exclufifs; elle fut incorporée par des Lettres- 
Patentes en 1 662, fous le nom de Compagnie 
Africaine , & elle flic le fondement de celle da 
Sud. Pendant long-temps elle fut expofée aux 
attaques dés Portugais, & des Hoilandois, qui 


( j ) Hiftoire philofophique 8t politique. T. 6 > p. 151, 

14 
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s’attribuoient la pofleflîon abfolue de ces côtes;* 
Ce ne fut qu’à la paix de Breda, en 1 663 , 
que l’Angleterre put tirer librement ^des efclaves 
de la Guinée pour peupler fes Colonies. Cette 
Compagnie exilta jufqu’en 1697 , que le Parle¬ 
ment ayant pris en confidération le commerce des 
Nègres, jugea convenable de le laiflèr libre 
pendant treize ans, impofant en même-temps un 
droit de 1 o pour cent fur toutes les marchan- 
difes exportées en Afrique durant cette époque. 
Lorfqu’eile fut expirée, la Compagnie fut totale¬ 
ment dépouillée de fes privilèges. Mais elle reçut 
du Gouvernement des" dédommagc-mens pour les 
Forts qu’elle avoit bâtis en Afrique ; & la traite 
étant ouverte à tous les fpéculateurs fans aucune 
redevance, le Parlement accorda à quelques 
Marchands 10,000 liv. Iterlins par an, pour 
entretenir les Forts & les Châteaux dellinés à 
protéger la traite. 

Depuis la paix de 1763 la Grande-Bretagne 
a envoyé chaque année , fur les côtes de la 
Guinée, environ 200 navires, formant enfemble 
23,200 tonneaux, & montés d’environ huit mille 
hommes. Liverpool en expédie à peu- près la 
moitié; le relie part de Londres & de BrilloL 
Les fpéculateurs de ces trois Villes vendent une 
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grande partie des Nègres qu’ils exportent aux 
François ou aux Efpagnols; de manière que 
les Anglois, par une fuite de leur efpric entre¬ 
prenant , tirent un plus grand parti de ce 
commerce que toutes les autres Nations . Euro¬ 
péennes. 

Ce n’eft que long-temps après Fétablifle- 
ment des Colonies Françoifes dans les Antilles, 
qu’on a vu des vaiflfeaux de cette Nation fur les 
côtes de la Guinée pour y faire la traite. Elle 
devint plus florillante, lorfque la Compagnie 
des Indes eut été établie en 1664 ., & qu’on eut 
compris dans fes privilèges les côtes d’Afrique. 
La Compagnie du Sénégal lui fuccéda pour cç 
commerce, quelques années après. La conceffion 
de cette dernière, comme trop étendue, fut 
partagée; & on attribua ce qu’on lui enleva, à 
la Compagnie de Guinée, connue enfuite fous 
le nom de Compagnie de l’Affiente (1). La 
France perdit ce dernier monopole en 1713. 
A cette époque, Philippe V ayant été déclaré 


( 1 ) On défigne, fous ce nom, une Compagnie de 
commerce, établie pour p ournir des Nègres aux Colonies 
Efpagnoles, moyennant un certain droit payé au Roi 
«TEfpagne. 



Origine 

Roi d’Efpagne par les Alliés, il fut (latué entre 
la France & l’Angleterre, que le contrat de 
l’Affiente feroit transféré à celle-ci. En conle- 
quence elle fit une nouvelle convention avec 
i’Efpagne, qui devoit durer 30 ans. Elle remit 
à fa Compagnie du Sud, le droit de lui fournir 
annuellement 4880 Nègres, au même prix que 
la France le faifoit, & elle convint que, pendant 
les 25 premières années, on ne paieroit qu’un demi- 
droit pour ceux qu’on fourniroic au delà de ce 
nombre. Ce contrat a été aboli en 1748 par 
le Traité d’Aix-la-Chapelle, ayant été inter¬ 
rompu en 1739 par la guerre que fe firent ces 
deux Puifîances. Maintenant cette importation 
dans les Colonies Efpagnoles efi: libre, & elle fe 
fait félon les ordres que les Planteurs de cette 
•Nation donnent aux maifons de Liverpooi ou 
de Londres, qui font la traite. Dans la dernière 
feiîion du Parlement, lorfqu’on fixa quelques 
réglemens provifoires fur la traite des Nègres , 
une maifon de Liverpooi fit repréfcnter, que 
s’étant engagée de fournir 4000 efclaves à 
PEfpagne, elle fe verroit très-gênée par ces 
nouvelles dilpofitions. Mais ces repréfemations 
particulières n’ont point nui au bien général 
qu’on avoit en vue. 
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la traite faite par la France eft infuffifantQ 
pour la confommation de fe Colonies. Il leur 
faut annuellement 36,50o efclaves ; & à peine, 
félon M. l’Abbé Raynal, en importe-t-ellô 
dans fa plus grande a&ivité treize à quatorze 
mille. L’Angleterre lui fournit le .relie. 

La traite faite par les Danois eft peu confidé- 
rable. Ils la commencèrent, il y a plus d’un? 
liècle ; & une Compagnie en obtint le privilège 
exclulif. Mais elle y exerçoic fcs droits avec une. 
jfi grande barbarie, qu’elle fut bientôt fupprimée. 
En 1754 ce commerce fut ouvert à tous les 
fpéçulateurs, à condition qu’ils paieroient 12 liv. 
au Fifc pour chaque Nègre qu’ils introduiroient 
dans les Illes Danoifes de l’Amérique. On en 
fait à peine 1200 par an; Chriftiansbourg Sz 
Frédericsbourg font les feuls comptoirs un peu 
fortifiés que cette Nation ait en Guinée. Les 
autres ne font que de fimples loges. Les efclaves 
qu’on, y acheté, font en générai livrés à des 
Navigateurs étrangers, parce qu’il ne fe pré¬ 
fente pas des Danois pour les tranfporter. 

En 1768 on tira de l’Afrique 104,000 
efclaves. Les Anglois en exportèrent 59,100 
pour leurs Colonies, & 6,300 pour leurs poL 
feilions dans l’Amérique Septentrionale ; les Fran-* 



* 4 ° Origine de la traite des Nègres; 
çôis 23,500, les Hollandois 11,300, les Por¬ 
tugais 8,700, 8 c les Danois t, 20 oj & depuis 
lors il a paru que la confommation annuelle 
étoit de 100,000 Nègres, 

11 écoit néceflaire que les Nations qui avoienc 
sutorifé la traite des Nègres 8 c leur fervitude 
dans les Colonies, fixaflent, par des réglemens 
pofitifs, l’autorité’des maîtres envers leurs efclaves. 
Elles lont fait. Mais ces réglemens tout à l’avan¬ 
tage des Propriétaires qui les follicitoient, comme 
nous le verrons dans la fuite avec plus de détail 1), 
ont eu pour but unique d’alïurer leur empire par 
Tentière dépendance de leurs efclaves. Le Code 
Noir , qui fert de règle pour l’adminiftration de 
la jullice , de la police, de la difcipline , 8 c du 
commerce des efclavës dans les Mes Françoifes, 
eft le plus doux de ceux dont les Nègres 
d’Amérique font les objets. 

Nous verrons, dans le Chapitre quatrième, la 
manière dont on fe procure les efclaves, 8 c 
les marchandifes qu’on donne en échange. 


( 1 ) Vol. chap. 1. 




CHAPITRE III. 


Defcription du Pays d’où Je tirent ks NÈGRES. 


O N a fou vent eflayé de jullifier la traite des Obabw* 
Nègres, en alléguant que leur manière de vivre une idée ne 
dans leur patrie eft fi miférable, qu’ils font très- Nègres fan« 

» , t . ' A ., , connoître 

heureux quon les en tire, meme aux dépens de leur 
leur liberté. Les pirateries des Maures vers le 
Nord. les prétendues cruautés des Hottentots 
vers le Sud, infpirent le plus funefte préjugé 
contre tous les habitans de l’Afrique. On confi- 
dère les Nègres comme indignes d’attention 8 c 
même de pitié. En vain l’Egypte prouve-t-elle 
contre cette barbarie générale de l’Afrique. On 
a prefque oublié la fplendeur de ce Royaume 1 
& fa gloire paflfée eft totalement obfcurcie par 
fa fervitude aétuelle. Ce préjugé de notre efprifr 
influe jufques fur notre cœur. Nous fommes 
moins émus au récit des atrocités qu’on exerce 
contre les habitans de ce Continent , que nous 
ne le ferions fi d’autres Peuples en étoient les 
objets: nous les croyons, pour ainfi dire, privés 
de toutes les douceurs de la vie, ôc même de 
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cette fenfibilité morale, qui fait y attacher ïift 
prix. Mais fi nous les examinons d'un œil ira* 
partial, que nous les jugerons différemment i 
Nous réconnôîcrons que leur patrie produit avec 
la plus grande abondance les chofes néceffaires 
à la vie. .Nous verrons que , malgré le long 
commerce qu'ils ont eu avec les plus médians 
des Européens, ils ont confervé une partie dê 
leur fimplicité primitive ; & que s'ils n'étoient 
pas excités à la vengeance par les fréquentes 
injuftices que nous leur faifons, ils fe montreroient 
aufli affables , auffi humains qu'aucun peuple de 
l'Europe. A ces avantages, qu'on ajoute un 
efprit fufceptible de perfection , l'exercice des 
arts'utiles, un gouvernement généralement mo¬ 
déré ; & l'on aura peu de peine à fe perffiader 
que les Nègres auroient vécu heureux, s’ils 
étoient demeurés inconnus à l’Europe, ou fi, loin 
de nous attribuer injuftement le droit de les 
affervir, nous nous étions fait un devoir d’éclairer 
leur entendement en accélérant leurs progrès dans 
la civilifation, & leur raifon, en réfléchi fiant fur 
èux la lumière Divine dont la Providence nous 
a fayorifés. 

Afin de mettre cette vérité dans le plus grand 
jour, je vais préfenter aux perfonnes qui prennent 
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intérêt au fort des Nègres, quelques détails fur 
le pays immenfe qu’ils habitent. Mieux elles le 
connoîtront, plus leur pitié redoublera en faveur . 
de tant de milliers d’habitans paifibles & heureux, 
qui fuccombent, chaque année, fous les coups de 
la plus odieufe piraterie. Ces détails ont été puifés 
dans des Ouvrages dont les Auteurs font d’autant 
plus dignes de foi, qu’ayant été employés pendant 
tm grand nombre d’années dans des Comptoirs 
François, Anglois ou Hoîlandois, établis dans 
la Guinée, ils ont eu occafion de les connoître 
parfaitement. Les principaux font MM. De Brue, 

Alkins, Smith, Moor , Bofman , .Barbot, Snel- 
grave, Adanfon, Bufching , &c. 

La partie de l’Afrique, nommée Guinée , cft Dînfon 

* ^ , générale de 

celle qui nous intéreffe particulièrement, parce la Guiaés. 
que c’efl: de là qu ; c>n tire les Nègres. Elle s’étend 
le long de l’Océan Atlantique, & a près de 
1200 lieues de longueur. Elle commence à la 
rivière du Sénégal , fituée au 17 degré de latitude 
Nord. C’eft le point le plus proche de l’Europe 
& de l’Amérique Septentrionale. Du Sénégal à 
la rivière de Gambie, & de là en defeendanc 
Vers le Sud au Cap de Sierra-Leoria , la cote a 
environ 250 lieues. De Sierra-Leona elle décliné 
vers l’Eft, s’étend dans un efpace d’environ jocs 
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lieues, & comprend les pays connus fous le nom 
de Côte du grain ou de Malaguette , de Côte d'ivoire 
ou des dents , de Côte d'or , de Côte des ejclaves , 
& le vaile Empire de Bénin . Là elle reprend fa 
première diredion, s'étend à 400 lieues, & 
forme les Royaumes de Congo & d'Angola , 
.ou finit le commerce des Nègres, *ce commerce 
qui dévafte d’immenfes contrées des Nègres, 
qui fait du genre humain une msrchandife évaluée 
a tout prix, qui rend l’efclavage la caufe d’une 
guerre perpétuelle ; loin que cette guerre, comme 
Je prétendent fes Apologiltes, foit la caufe de 
l’efclavage. ' 

Du Royaume d’Angola au Cap de Bonne- 
Efpérance, on trouve les Cafres & les Hottentots , 
chez lefquels les pourvoyeurs des Colonies ne fe font 
point encore avifés de porter le fer & le feu. 

Il eft aifé de comprendre que cette vafte côte 
eft peuplée par des hommes dont pluficurs n’ont 
de commun que la couleur & k fort que nous 
leur deftinons ; qu’ils diffèrent par le langage, 
le cara&ère, les moeurs, le gouvernement, la 
religion, & qu’on ne peut s’en former une idée 
jufte qu’en les examinant féparément. L’inté¬ 
rieur de l’Afrique n’a encore été ’vifité par 
aucun voyageur digne de confiance. Il vient 

de 
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$é fe former à Londres, fous les aufpices de 
M. le Chevalier Banks, une Société donc le 
but ell d’y envoyer des perfonnes éclairées pour 
réunir des obfervations naturelles & morales , 
propres à nous faire connoître cet immenfe pays , 
dont nous n’avons qu’une idée très- fuperficielle. 

Nous nous bornerons donc à décrire les Côtes > 

& nous commencerons par la plus Septentrionale. 

Elle eft baignée par le fleuve du Sénégal ou Rives 
du Niger, navigable dans la moitié de fon SéQCSa *' 
cours qui efl; de plus de 500 lieues. Les Cata- 
raéles, qui font au delà du rocher de Felou dans 
ïe Gaïam, n’ont pas permis d’aller plus loin. 

Ses bords font couverts dé pâturages & de 
champs aulli riches qu’agréables. André de Brue, 
premier Fadeur de la Compagnie Françoife, 
qui y a fait un féjour de 16 ans, après avoir décrit 
fa fertilité près de la mer, ajoute que plus on 
remonte le fleuve , plus le pays paroît fertile & 
cultivé, On y trouve du bled d’Inde, des lé¬ 
gumes, des fruits, de vafl.es prairies ou paillent 
des armées de gros , de menu bétail, & de 
volaille ; des villages femés en grand nombre fur 
la rivière; la plus grande population; en un mot, 
tout ce qui annonce l’aifance & le bonheur. Les 
navires qui tirent plus de neuf pieds d’eau , ne 
Tome I. K 
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peuvent paflfer l’embouchure de la rivière , & 
mouillent tout auprès fur un fonds excellent. 
On leur apporte leur cargaifon du Fort S. Louis, 
iitué dans une petite ïfle peu éloignée de la 
mer. On les charge de gommes 6c d’environ 
•1800 Nègres. Les gommes viennent de la rive 
gauche du fleuve -, 6c les efclaves de la droite, 
la feule qui foit peuplée depuis que les Tyrans de 
Maroc ont étendu leurempire jufqu a cette latitude. 

Le même Auteur, dans la relation du voyage 
qu’il fit fur la rivière de Gambie , dont l’embou¬ 
chure efl: à 100 lieues au Sud du Sénégal, 6c 
qui large d’une lieue porte des vaifléaux de 150 
tonneaux jufqu’à 180 lieues dans les terres, dit 
qu’il fut furpris de voir le pays fi bien cultivé. 
À peine y trouva-1-il une lieue de terrein 
en friche. Les cantons bas font divifés par de 
petits canaux, 6c femés de riz. Le long de 
chaque canal, les habitans ont formé avec art 
des bordures de terre pour arrêter l’eau. Les 
lieux élevés font couverts de millet, de maïs, 
de toutes fortes de pois. Il ajoute que le bœuf 
eft excellent, la volaille très-commune, 6c tout 
ce qui efl: néceiïaire à la vie ( 1 ) au plus bas 

{1) Géogr. de Buiching, édition de M» Bérenger. 
T, xo, p. $99 - 4 01 » 



ÔÈ t A G Ü ï N E E. *4 j 

prix. Il dit enfin des Naturels du pays, qu’ils 
font en général bons, honnêtes , faciles à gagner 
par des manières douces & prévenantes> 

François Moor, envoyé d’Angleterre en 1730 
par la Compagnie d’Afrique aü Fort St.James, fur 
la rivière de Gambie, ou s’arrêtent tous les 
vailfeaux qui y font la traite, & où il a fait un 
féjour de cinq ans, confirme ce que dit M. de 
Brue fur la richefie du Pays. William Smith, 
employé en 17 26 par la même Compagnie pour 
faire l’infpeèHon de fes établifiémens dans la 
Guinée., nous apprend aulfi ( 1 ) que le pays 
arrofé par cette rivière efi: très-agréable, & que 
toutes les provifions y font abondantes. 

La Guinée renferme beaucoup de marais pro¬ 
duits par des pluies qui tombent d’O&obre en Avril, 
& qui s’écoulent difficilement. Les vapeurs en 
font funeftes aux Européens qui viennent chercher 
de l’or dans leur voifmage, & qui y rencontrent 
fouvent la mort. Mais on parviendroit aifémenc 
à les faigner ; ce feroit même l’effet naturel de la 
culture & d’une nombreufe population. Les 
Naturels font accoutumés à l’air de ce Pays , 
qu’ils purifient d’ailleurs, en allumant chaque 


(ï) William Smich’s voyage êg Guwiea. P. 31. - 34. 

Ii a 
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nuit des feux près de leurs habitations. Dans' 
îa mauvaife faifon, ils forcent peu , 6c quand 
ils le font, iis fe frottent tout le corps avec 
de Fhuile de palmiers , qui, afibupliflant leur 
peau 6c bouchant leurs pores, r les rend moins 
fenfibles à l'inclémence de Fair. 

Les contrées fîtuées encre la Gambie 6c le 
Sénégal, font habitées principalement par trois 
Nations nègres, les Jalofs , les Foulis, 6c les 
M&ndingos. Les Jalofs > autrement nommés 
Oualofs ou Yolofs , occupent le milieu du pays. 
Les Foules , Foulis ou Feus habitent les bords 
du Sénégal qui y forme des liles. Un grand 
nombre de ces habitans font mêlés avec les 
fiîandingos , qui occupent les deux rives de la 
Gambie. 

Jalofs. Le Royaume des Jalofs eft gouverné avec 
Une fagcffe dont on a peine à fe former une 
idée d’après les préjugés reçus contre les 
Nègres (i). Le Roi a piuheurs Miniflres qui 
partagent avec lui Fadminiftration. Le Grand- 
jeralo, Chef de la Julfice , fait de temps en 
temps le tour du pays pour entendre les plaintes 


Ci) Aftley’s colle&ion. Vol. x, p. 358. Bufching 
T. 10 , p. 418. 
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des Sujets & terminer leurs diftérens. Le Tré- 
forier du Roi fait les mêmes tournées, 6c les 
Gouverneurs des Villes 6c des Bourgs lui ren¬ 
dent compte de leur conduite. Le Kondi ou 
Vice-Roi accompagne le premier Juge dans fon 
voyage , foit pour entendre les caufes, foit pour 
infpe&er les Alkadis ou premiers Magiftrats de 
chaque Village. Le Prince choifit toujours pour 
Confeiilers , les plus âgés de fes fujets, 6c pour 
Juges, ceux qui ont le plus de lumières 6c 
d’expérience. 

Les Jaiofs font plus noirs 6c mieux faits que 
les Peuples voifins. Ils font agiles, robudes, 
doux 6c civils. Si quelques-uns font lâches, 
vindicatifs , trompeurs dans le commerce , plus 
enclins à voler qu’à s’occuper d’un travail honnête, 
fe vendant les uns les autres, ce n’eft point à la 
nature, c’eft aux Européens qu’ils doivent ces 
vices. L’exemple a le plus grand pouvoir lur 
le cœur humain ; 6c l’homme qui a le meilleur 
naturel, perd bientôt fes mœurs, s’il vit dans 
une fociété où la vertu foit méprifée 6c le 
vice confacré par l’ufage. 

Les Foulis habitent les deux rives du Sénégal, ici Fouiîs. 
Leur Pays a cent quatre-vingt-feize lieues 
d’étendue de l’Efl à fOued. Leur couleur 

K 3 
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bafanée a quelque affinité avec celle des Maures, 
donc le pays borne le leur vers le Nord. Ils 
fou tiennent le travail, cultivent avec foin le 
millet, le bled , le coton , le tabac, les pois , 
nourriffent de nombreux troupeaux. Les chevres 
& les moutons font d’une bonté extraordinaire, 
les bœufs fort gras & leurs cuirs fort eflimés. 
Les Foulis font doux, affables , induflrieux. Ils 
ont de la vivacité dans l’efprit, de la civilité 
dans les manières ; & s’ils avoient plus d’induflrie, 
ils pourroient tirer des produétions de leurs propres 
terres, le fonds d’un commerce fort avantageux 
avec les Européens. Ils aiment la chaffe & 
l’exercent avec habileté. Ils n’aiment pas moins 
la mufique, & les perfonnes du premier rang 
fe font honneur de favoir jouer d’un infiniment. 
La paffion de la danfe leur efl commune avec 
tous les Nègres. Après des jours entiers de 
travail ou d’une chaffe pénible, ils préfèrent 
encore la danfe au repos. Les femmes ne font 
pas d’une haute taille ; mais elles font belles , 
bien faites, & d’une complexion délicate. L’art 
de la coquetterie ne leur efl point inconnu, & 
il efl des modes parmi elles comme parmi nos 
petites maitreiles. La plupart ont l’efprit vif, 
les mœurs douces, l’air affable, & fi l’on eu 
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croît Labat, elles font au fit propres qu’aucune 
autre femme du monde à tirer parti de la foiblefîe 
des hommes ( i ). 

Rigides obfervateurs de la loi de Mahomet , 
les Foulis ne boivent ordinairement ni eau-de- 
vie ni aucune liqueur plus forte, & ils fe con- 
tentent d’eau fucrée. Il n’efl point difficile de 
les gouverner, parce qu’ils font fi paifibles & fi 
bien infirmes de ce qui efl convenable, que fi 
quelqu’un commet un crime, il s’attire k haine 
de tout le monde & ne trouve aucun proteéleur. 

Ils ne défirent point d’agrandir leurs terres & 
de pofleder au delà de leurs befoins. Iis ont 
une telle horreur pour l’efclavage, que fi l’un d’eux 
y efl condamné, tous fes concitoyens s'unifient 
pour le racheter; auffi le nombre d’efclaves qu’on 
en tire, efl-il peu confidérable. Ils prennent encore 
le plus grand foin des vieillards & des infirmes. 

Ils fe mettent’rarement en colère, & ils obfervent 
religieufement leurs devoirs réciproques. 

Les Mandingos forment le Peuple le plus Les Wan - 
confidérable de cette côte, & un grand nombre font 
répandus dans les contrées dont je viens de parler. 

Tout le commerce du pays efl entre leurs mains. 


(i) Afrique OccieUnule. Vol. 3, p. 171. 
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Ils l’étendent dans les Royaumes voifins ; & n’étant 
pas moins ardens pour la loi de Mahomet que 
pour les richeffes, ils font gloire d’être tout- 
à-la-fois Marchands de Miffionnaires. Ils font , 
fuivant M. deBrue, amis des étrangers, fidèles 
à leurs promefîes, capables de tous les arts 
& de toutes les iciences. Ils cultivent leurs terres 
avec foin , < 5 ; nourriffent de nombreux troupeaux. 
Chaque Ville a un Gouverneur qui a un grand 
pouvoir. Chaque Communauté a deux champs 
communs; l’un pour le bled, l’autre pour le riz. 
L’Alkadi fixe le travail de tout le Peuple. Les 
hommes cultivent le bled, les femmes le riz, & 
comme ils travaillent également, la récolte elt 
divifée en portions égales, & fi quelques-uns 
manquent du nécefiaire , les autres leur en 
fourniflent gratuitement. Les Alkadis terminent 
encore toutes les querelles, & ont la première 
voix dans les Confeils municipaux. 

La plupart des Mandingos qui habitent le 
Salem, qu’on trouve en remontant le Sénégal, 
fiavent lire & écrire l’Arabe. Ils font doux, polis, 
laborieux, hofpitaliers, & entretiennent un com¬ 
merce avantageux avec l’intérieur de l’Afrique. 
Ce pays eft très-peuplé , foit parce que les femmes y 
font d’une rare fécondité, foit auon ne fait aucun 
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efclave dans le pays, & qu’on n y vend que ceux 
qui fe font rendus coupables de quelque crime. 
Aufîi l’abondance des habitans a-t-elie été fouvent 
fi exccffive , qu’ils ont formé des Colonies dans 
diverfes parties de l’Afrique. Telle efi: l’origine 
des Mandingos de Galam, de Bambuk & de 
plufienrs autres lieux ( 1 ). Ce peuple récite fes 
prières trois fois le jour. Chaque village a un 
Prêtre qui lui rappelle fon devoir. Il eft aufli 
étonnant que louable, de voir la modeftie, l’at¬ 
tention , le refpeâ avec lefquels iis afiîftent 
au fervice public. Jobfon demanda à un Prêtre 
Mandingos le but de ces prières & de ces 
cérémonies : il lui répondit « qu’il adoroit Dieu 
» en fe profternant devant lui ; que cet a&e 
» d’humiliationétoit un aveu de fa dépendance; & 
» "qu’il engageoit par-là l’Etre Suprême à oublier 
» fes fautes, à lui accorder toutes les chofes 
» bonnes & nécelTaires, enfin, à le délivrer dtz 
» mal. » Le même Voyageur parle encore avec 
beaucoup d’éloges, des bonnes qualités de ces 
Prêtres Nègres , fur - tout de leur fobriété. Ils 
gagnent leur vie à tenir des écoles pour l’édu- 


(1) Aflley’s coile&ion. V. x, p. zyo. Bufching. 
P» 450 - 31. 
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cation des en fans ; ils enfeignent aux garçons; 
à lire & à écrire. Ils ne fe bornent pas à ce 
genre d’inflruââon, mais ils font le tour du Pays 
pour prêcher & pour inltruire. Ils ont par-tout 
un libre accès, même dans les régions qui font 
en guerre les unes avec les autres. 

Les trois Nations dont je viens de tracer Fef- 
quifie, ont divers artifans, tels que des ouvriers 
fur métaux, des potiers , des felliers & des tif- 
ferands. Les premiers font non - feulement des 
couteaux, des haches, des faucilles, 5 cc. ; mais 
ils travaillent proprement For & Fargent. Leurs 
potiers font de jolies pipes & des vafes pour 
cuire la nourriture. Les toiles font leur prin¬ 
cipal commerce, fur-tout parmi les Jalofs. Les 
femmes filent & fabriquent des étoffes de coton 
très-fines, qiFon teint en bleu ou en noir. Les 
pièces font en général de vingt-une aunes, 5 c de huit 
pouces de largeur, leurs métiers étant fort étroits. 
Ils les joignent très-proprement quand ils ont 
befoin d’une étoffe large. 

Nous devons à M. Adanfon, membre de 
l’Académie Royale des Sciences de Paris, des 
obfervations naturelles 5 c philofophiques, très-inté- 
reflantes fur le Pays que baignent les rivières du 
Sénégal 6: de la Gambie. Parlant des grandes 
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chaleurs du Sénégal, il dit qu’elles font en 
partie la caufe de la fertilité du Pays, qui efi: ii 
grande , qu’avec très-peu de travail on y recueille 
en grande abondance toutes fortes de fruits & 
de grains. Il dit aufîi du fol de la Gambie , 
qu’il eft riche & fertile ; qu’il produit fpontané- 
ment & prefque fans culture, tout ce qui eft 
néceffaire à la vie ; que tout y parvient à fa 
maturité & efl parfait en fon genre. Une chofe 
qui l’a toujours furpris, c’eft la prodigieufe rapi¬ 
dité avec laquelle les arbres réparent la déper¬ 
dition de sève qu’ils font chaque année dans ce 
pays-là. En effet, à fon arrivée, tous les arbres 
avoient été dépouillés, par les fauterelles, de leurs 
feuilles, de leurs fruits & même de leurs bourgeons. 
Quel ne fut pas fon étonnement de les trouver 
quatre jours après couverts de nouvelles feuilles, 
fans qu’ils lui paruffent avoir beaucoup fouffert i 
C’étoit alors la faifon du poiffon, & il appro- 
choit en maffe ‘ vers la Côte. Quelques - unes 
de ces maffes avoient quatre cents pieds quarrés, 
& les poiffons y étoient preffés de manière qu’ils 
rouloient l’un fur l’autre fans pouvoir nager. 
Audi - tôt que les Nègres les apperçoivent, ils 
fautent dans l’eau , un baquet d’une main 8 z 
nageant de l’autre i il leur fuflic de plonger le 
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îïaquet, & iis font surs de le relever rempli de 
poiffom 

M. Aaanfon nous peint aulîi les fîtes du Pays 
« 5 c îe cara&ère du Peuple. De quelque côté qu’il 
jetât les yeux fur ces délicieufes contrées , il 
appercevoit une image parfaite de la belle nature. 
Une folitude agréable , bornée de tout côté par 
de charmans payfages, la fituation champêtre des 
chaumières au milieu d ? une touffe d’arbres, 
l’aifance & la tranquillité des Nègres qui repo- 
foient à l’ombre de leur feuillage épais, la fim- 
plicité de leur parure, celle de leurs mœurs, 
tout, rappelant dans fon ame l’idée de nos pre¬ 
miers pères, lui préfentoit le tableau du monde 
dans fon état primitif. Il ajoute que les Nègres 
font en général d’un bon naturel, fociables, 
obligeans. 11 ne fut pas peu charmé de la réception 
qu’ils lui firent ; & il reconnut qu’il y avoit beaucoup 
à rabattre aux récits qu’il avoit lus & entendus 
fur le caraâèrc fauvage des Africains. Il obferva, 
foit dans les Nègres, loit dans les Maures , une 
grande humanité & des mœurs très - fociables ; 
ce qui lui donna le plus grand efpoir qu’il jouiroit 
d’une parfaite sûreté parmi eux, ôc qu’il auroic 
tout le fuccès qu’il défiroit dans fes recherches. 
Enfin , M. Adanfon s’amufoit beaucoup de la 
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Converfation des Nègres , de leurs fables , de 
leurs dialogues, des hifloires fpirituelles qu’ils le 
faifoient tour-à-tour félon leur ufage. Rapportant 
les obfervarions que les Naturels lui commun^ 
quoient, relativement aux Etoiles 6c aux Planètes, 
il témoigne fa furprile , qu’un peuple li greffier 
6c fi peu inftruit, puiffe raifonner fi pertinem¬ 
ment fur les Corps Céldïes; 6c il ajoute qu’il 
n’y a point de doute que s’ils avoient de bons 
inftrumens 6c quelques directions, ils devien- 
droient d’excellens Allronomes. 

La Côte de Sierra-Leona n’eft pas moins fer- Sierra-: 
tile que celles que nous venons de décrire. Le L80na ’' 
Pays eft couvert de riz , de millet, qui fe multiplie 
au point qu’un boifleau en donne quatre-vingt. Il 
produit encore des limons, des bananes, du manîor, 
du poivre, 6cc. On y trouve des forêts entières 
de limonniers 6c de palmiers dont les Naturels 
font du vin. Il y a auffi une multitude de trou¬ 
peaux, de bêtes fauves, de volailles,6c les linges 
y font en fi grand nombre, qu’ils parcourent le 
Pays en troupes. Le fleuve de Sierra - Leona ou 
de Mitomba forme plufieurs Ifles; entr’autres , 
celle de Saint-André , qui a trois lieues de tour. 

Les Anglois y ont une belle plantation où l’on 
cultive avec fuccès le coton 6c l’indigo. Les 
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vaifleaux médiocres peuvent le remonter jufcju’à 
So lieues de fon embouchure. Sa rive méridio** 
fîaîe eft couverte de grands arbres. Par-tout elle 
efl poiflonneufe. Les habitans de cette Côte ont 
fa taille fort belle, le corps agile & vigoureux f 
le courage ferme, l’humeur douce. Ils font 
fobres & boivent peu d’eau - de - vie , dans la 
crainte de l’ivrefîe. Ils ont plus d’intelligence 
que les Nègres des autres parties de la Guinée, 
ex ils apprennent facilement ce qu’on leur montre. 
La plupart parlent le Portugais ; quelques - uns 
y joignent l’Anglois & le François. Chaque habi-* 
ration cfl: pourvue d’une falle ou maifon publique 
ou l’on envoie les filles pour apprendre à 
danfer, à chanter de d’autres exercices, fous la 
conduite d’un vieillard des plus nobles du Pays. 
Lorfqu’elles ont palîe un an dans cette école > 
il les mène à la grande place de la ville ou du 
village. Là elles danfent , elles chantent , elles 
donnent, aux habitans raiTemblés , des témoi¬ 
gnages de leur progrès. S’il fe trouve quelque 
jeune homme à marier, c’efi: alors qu’il fait choix 
de celle qu’il aime le mieux, fans aucun égard 
pour la naiffance ou la fortune. Un amant n’a 
pas plutôt déclaré Tes intentions, qu’il pafie pour 
marié , à condition qu’il foie en état de faire 
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quelques préfens aux parens de la fille & à foû 
vieux Précepteur. 

Ce Canton eft en général fi fertile, que le* 
Européens pourroient y former les plus riches 
ctabliflemens 6c y cultiver le lucre , le coton , 
l’indigo, avec un fuccès dont on n’a pas d’idée, 
Ceft ce que viennent d’eftayer les Anglois qui 
y ont envoyé dernièrement une Colonie ; 6c ils 
ont d’autant mieux choifi, que l’air, félon Labat, 
y eft excellent, 6c que les étrangers y font garantis 
de plufieurs maladies malignes, également corn* 
munes 6c funeftes en Guinée. On trouve à Sierra- 
Leona le meilleur ivoire de l’Afrique. Il y eft; 
net, fans tache 6c d’une blancheur éblouiflànte; 
ce qui prouve encore l’excellence du climat 6c 
la fertilité du fol. Les Nègres y apportent de 
l’or ; mais on ne fait pas d’où ils le tirent. Le 
commerce des efclaves eft peu confidérabie. Il fe 
réduit à quelques prifonniers de guerre, 6c aux 
criminels dont la fenrence de mort eft commuée 
en banniffèmenc perpétuel. 

Je ne dirai rien de 1’Ifle de Scherbro, da 
Pays de Quoja vers le Cap Monte, 6c de 
toute la Côte qui fuit Sierra - Leona , parce 
qu’ils préfentent les mêmes obfervations 6c les 
mêmes réfuitats. Je palferai tout de fuite à la 
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Côte du Grain ou de Malaguette , Sc h. ceîk 

clIvoire. 

Côte de La première commence à la rivière de Rio~ 

Malaguette 1 

& celle Sefto , & s’étend jufqu’au delà du Cap des 

•J’Ivoire. ' ^ ^ 

Palmes. Elle a pris ion nom du poivre long 
quelle produit. Elle a conjointement avec celle 
d’ivoire , près de cent cinquante lieues de 
longueur. Le fol en eft généralement fertile. 
Il produit du riz & des légumes en abondance. 
L’indigo , le coton y viennent fans culture, 
& le tabac y feroit excellent, s’il étoit mieux 
travaillé. Le poiffon y ell très - commun , les 
troupeaux nombreux & les arbres chargés de 
fruits. Le commerce qu’on y fait, eft avan¬ 
tageux ; il le feroit bien plus encore, fi l’on 
favoit gagner l’amitié des Naturels. On les accufe 
d’etre cruels, féroces , antropophages , de ne 
donner des fignaux de commerce que pour attirer 
les Européens à terre, les attaquer, les tuer, 
les dévorer. Mais des Ecrivains, qui méritent la 
plus haute confiance , leur attribuent un caradère 
tout oppofé; ils difent qu’ils font lenfiblcs, hon¬ 
nêtes, pacifiques, <Sc ne manquant point d’induflrie. 
On y trouve beaucoup de Portugais qui fe font 
alliés avec les Naturels, & font devenus noirs 
comme eux. Ils font en général fort refpedés ; 

& 
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& quand iis vont dans leur mère patrie, ori 
les y reçoit comme des citoyens, afin de fe cou- 
ferver lin appui auprès des Naturels. On cefl^rà 
d’être étonné que ce peuple Toit dépeint d’ùnè 
manière fi différente de ce qu’il efl: réellement * 
fi l’on réfléchit que, quelque difpofé qu’il foie 
à traiter honnêtement les étrangers avec lefquels 
il aime beaucoup à trafiquer , les Européens 
lui font des injuftices û fréquentes > qu’ils l’ont 
rendu timide 6c foupçcnneux. C’ell à cette 
caufe qu’il faut attribuer le mauvais accueil 
qu’ont quelquefois reçu les navigateurs qui défi- 
roient de commercer avec lui, 6c qui ne lui 
avoienc fait aucune injure. Comme les Euro¬ 
péens n’ont point d’établiffement dans cette partie 
de la Guinée, les vailfeaux qui viennent y faire 
le commerce , donnent des fignaux, 6c les Na¬ 
turels fe rendent aufii-tot à bord dans leurs canots 
avec de la poudre d’or, de l’ivoire, 6cc. Des 
Européens de mauvaife foi fe font permis 
de les emmener avec leurs marchandées > ou 
de les retenir j jufiju’à ce que leurs compa¬ 
triotes aient payé leur rançon. Quelques voya¬ 
geurs affirment même, que, depuis que les 
Européens ont trahi de cette manière la loi des 
traités, la défiance des Nègres efl fi grande 
Tome t î* 
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qu’il eft très - difficile de les engager à monter 
fur les vaifleaux, de crainte d’y être retenus. 
Si quelques-uns s’y hafardent, ils ne le font 
qu’avec défiance : & dès qu’ils découvrent des 
matelots armés, ils rentrent précipitamment dans 
leurs canots, & regagnent le rivage ( 1 ). 
M. Wm. Smith rapporte qu’il les a vus retenir 
un Contre - Maître Anglais pour ufer de repré¬ 
failles , parce que lès compatriotes s’étoient permis 
d’enlever quelques habitans. Cette violation du 
droit des gens n’efl que trop commune, princi¬ 
palement parmi les pirates de Briftol & de Liver- 
pool. Jean Snock, cité, par Bofman (a), raconte 
qu’étant allé à terre, après avoir relié long-temps 
fur le rivage, quelques Nègres vinrent à lui. 
Il leur demanda pourquoi ils ne venoient point 
à bord. Ils lui répondirent que ? deux mois 
auparavant, les matelots de deux gros vaifi'eatix 
Anglois avaient faccagé le pays, détruit tous 
leurs canots, pillé leurs maifons, enlevé plufieurs 
de leurs amis, obligé tout le relie des habitans 
à s’enfuir dans l’intérieur du pays, où plufieurs 
étoient encore cachés. Quand il leur demanda , 


( i ) Wm. Smith. P. ni. 

( i ) \X'. Bofman, defcription de la G uinée. P, 439 - 40, 
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Ÿil's étoient ibuvent en guerre avec leurs vôifins> 
ils répondirent que rien n’étoit plus rare ; Si 
que , quand il furvenoit quelque différent, ils 
trou voient plus avantageux de terminer la difputè 
à l’amiable, que de prendre les armes. Il ajouté 
que les hàbitans font civils & d’un bon naturel-. 
Ils ont tant d’avcrfioù pour l’ivrognerie, que là 
loi impofe des punitions publiques à ceux qui 
boivent jufqu’à perdre la raifon. Audi marquent- 
ils peu d’emprefïement pour les liqueurs dé 
l’Europe. Leur maxime eft qu’elles altèrent là 
fanté ou la raifort, qu’elles rendent l’hommé 
Ilupide, ou qu’elles le tuent. Ils he manquent point 
d’indufhie pour l’agriculture & pour le com¬ 
merce (ï)* Selon M. Des - Marchais > quoique 
le pays foit très-peuplé , oh n’y vend jamais 
que les criminels d’Etat, qui font en très-petit 
nombre; C’efi: pourquoi les Européens n’onc 
jamais formé aucun établidement fur cette côte. 
D’ailleurs, quoique diviféeen pluileurs Royaumes > 
il y a rarement des guerres; ce qui fait , félon 
Smith, que le commerce n’ÿ efl pas fi bon què 
fur la Côte d’Or, & fur celle des Efclaves> o& 
les Européens font établis depuis long- temps; 


(i) Ibid. 441. Bufching, T. ib } p. 4 96: 

h & 
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Ces témoignages prouvent, d’une manière bien 
évidente, que c’eft la liaifon des Européens avec 
les Nègres, & leurs étabüffemens fur les côtes, 
qui vivifient le commerce de l’efpèce humaine. 
Côte d’Or. La Cote d’Or& la Côte des Efclaves confinent 
à celles d 'Ivoire & des Dents . Leur étendue efi: de 
j6o lieues. Le Gouvernement, les productions, 
les mœurs de ces deux contrées n’offrent pas de 
grandes différences. 

C’efl-là que les Européens ont le plus grand 
nombre de Forts & de comptoirs. Aufîi les 
Naturels , mieux accoutumés à leurs mœurs, & 
à commercer avec eux, font toujours prêts à 
charger d’efeiaves le grand nombre de vaiffeaux 
qui mouillent fur cette côte dans ce deffein. Tous 
les voyageurs s’accordent à dire , que cette partie 
de la Guinée eft extraordinairement fertile ôc 
agréable. Bofman , premier fadeur des Kollandois 
à la Mina , parlant du Canton d’Axim , fi tué 
vers le commencement de la Côte d’Or, dit que 
les habitans font en général très-riches, & qu’ils 
font un grand commerce avec les Européens en 
poudre d’or. Qu’ils s’adonnent à la pêche ou à 
la culture du riz qui y croit avec la plus grande 
abondance, & qu’on tranfporte fur toute la côte. 
Le même Auteur, pariant du pays d’Ame, die 
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qu’on voit dans ce pays comme dans toute la 
Côte d’Or, des montagnes couvertes d’arbres extrê¬ 
mement hauts, que les vallées l'ont larges , & 
produifent du .très-bon riz, du millet, des 
patates, du maïs, des cannes à lucre, des ignames, 
de la meilleure huile, un vin de palmier très- 
eltimé, des noix de cocos, des ananas, des 
oranges, &c. (i). Ce Pays offre à les culti-» 
vateurs les récoltes les plus abondantes, un grand 
nombre d’animaux domelliques, & du gibier. 
Mais les guerres fatales qu’on y fait, pour fe 
procurer des efclaves, lui ont enlevé la plus 
grande partie de fes habitans. On les préviendrai c 
en y formant des établiffemens & des plantations 
qui feroient fûrement aufîi fertiles & plus avan- 
rageufes que celles de l’Amérique. 

Il en efl de même du pays de Fétu , autrefois 
fi peuplé & fi puiffant, qu’il infpiroit une julte 
terreur aux Nations voilines, & maintenant 11 
épuifé par des guerres continuelles, qu’il n’y relie 
pas affez d’habitans pour le cultiver, quoique fa 
fertilité puiffe être comparée à celle du Pays 
d’Ante. Bofman dit, que fe promenant dans ce 
Pays-là avant une guerre qui l’a défolé, il y 


( i ) Voyez aulïi Bufching. T. 10, p. 517, 
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yoyoit des villes bien bâties & pleines d’habitant 
ipduftrieux, s’appliquant tous, fans diftinétion, 
les uns à femer du bled, d’autres à preffer l’huile 
& à extraire du vin des palmiers. 

Guillaume Smith donne les mêmes détails fur 
la Côte d’Or, & il ajoute que le pays qui confine 
k la Mina & au Cap-Coife, efl également remar-> 
quable pour la beauté de fes vues & la richefle 
de fes produ&ions; & que vers la Côte des 
Efclaves, le Canton délicieux & fertile renferme 
toutes les plantes qui peuvent croître fous la Zone 
torride. J. Barbot fait la même remarque, & 
Aftley, dans fa colleéhiôn des voyages, ajoute que 
les Peuples du centre du pays vivent dans une 
grande union , étant en général civils, de bonne 
humeur , avares du fang humain , à moins qu’ils 
ne foient provoqués à la vengeance. Il dit encore 
que la pêche eft, après le commerce, l’état le 
plus eftimé, & qu’il y a plus de gens qui s’y 
adonnent qu’à tout autre métier. Le plus grand 
nombre des pêcheurs efl à Commendo , à la 
Mina, & à Cormantin. Tous les jours, excepté 
le Mercredi ou le jour du repos , confacré aux 
Fétiches, Divinités du Pays, il fort de chacune 
de ces Villes près de huit cents canots de 12 
à 24 pieds de longueur fur trois ou quatre de 
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largeur , avec deux Nègres, l’un pour la rame* 

1’autre pour la pêche , bien pourvus de filets 
& d’hameçons. Ils s’éloignent environ de 2 lieues 
en mer. Chaque pêcheur porte dans fon canot 
un cimeterre, du pain, de l’eau, & du feu fur 
une grande pierre pour cuire du poifion , li la 
faim le preflTe. Leur travail dure jufqu’à midi. 

Alors, le vent de mer devenant frais, iis retournent 
au port, chargés de poiflfons qu’ils vendent 
aux Peuples de l’intérieur, qui les viennent 
chercher pour les débiter dans leurs marchés (i). 

Le Pays qui eft autour d’Akra , où les Anglois 
6c les Hollandois ont chacun un Fort, eft déli¬ 
cieux. Cette place fait un grand commerce avec 
l’intérieur du Pays, fur-tout en efclaves, donc 
plufieurs viennent de très-loin. L’on prétend 
qu’il n’eft pas rare de trouver un ou deux Malais 
dans chaque troupe d’efclaves, quoique Malacca 
foit à une diftance très - conftdérabie de la Cote 
d’Or. On les diftingue aifément des Nègres de 
la Guinée par leur teint cuivré & leurs longs 
cheveux noirs. 

La Côte des Efclaves eft aufîi fertile que la ’ 

n Eklavcs. 

Côte d’Or. Elle comprend les Royaumes de Koîo , 


L 4 


( i ) Barbot. P. î-o. 



* 68 ' Description 
ç!e Popo , de Juida & d’drdra , qui fe fuivenè 
immédiatement, & qui font tous le commerce 
des efclaves. Je ne décrirai que celui de Juida 
ou de Whidah . 

Royaume Jl excite, à jufle titre, l’admiration de tous les 

i Juida» 

Voyageurs. Smith, Bofman, Snelgrave con¬ 
viennent que c’efl un des plus délicieux Pays 
de l’Univers. La riante verdure des prairies, des 
grouppes nombreux d’arbres qui femblent difpofés. 
en bofquets, des champs par-tout cultivés, féparés 
par des avenues ou par d’agréables fentiers, u,n 
grand nombre de villages ; tous ces objets offrent 
une perfpe&ive d’autant plus agréable , que le 
Pays forme un large & magnifique amphithéâtre 
prefque imperceptible de douze à quinze lieues 
de profondeur, d’où les yeux fe promènent 
jufqu’à la mer. Ce feroit la véritable image des 
Champs Elyfées , h un pays où l’on trafique fans, 
ceffe de la liberté des hommes, pouvoit mériter- 
çe titre. 

Les Nègres de Juida font extrêmement labo-, 
rieux. Ils cultivent tout jufqu’aux enclos de leurs 
villages & de leurs maifons. Leur a&ivité va 
même fi loin, que, le jour de leur moiffon, ils 
recommencent à femer , fans laider à la terre un 
moment de repos. Auffi font-ils plu heurs récoltes. 
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par an. Les bords des folles, des haies, des 
enclos font plantés de melons & de légumes ; 
& pour ne perdre aucun terrein, leurs grands 
chemins ne font que des fentiers. Leur méthode 
commune pour la culture des terres eft de l’ouvrir 
en filions. La rofée qui fe raGTembte an fond 
de ces ouvertures, & l’ardeur du foleil qui en 
échauffé les côtés, hâtent beaucoup plus^ les 
progrès de leurs plantes & de leurs femences 
que dans un pays plat. 

Quoique ce Royaume n’ait que quinze lieues 
de côtes & neuf lieues de largeur dans les terres, 
il eft néanmoins divifé en vingt -fix Provinces 
ou Gouvernemens. Ces petits Etats font diftribués 
entre les principaux Seigneurs du Pays, & de¬ 
viennent héréditaires dans leurs familles. Le Roi 
n’eft que leur Chef, & réfide à Sabi oit Xavier. 
Tout le Pays eft fi rempli de villages & fi peuplé, 
qu’il paroît ne compofer qu’une feule Ville divifée 
en autant de quartiers, & partagée feulement 
par des terres cultivées, qu’on prendroit pour des 
jardins. 

Autrefois les Anglois & les Hollandois étoient 
feuls en poffefîîon du commerce de ce Royaume. 
Mais les François ayant obtenu la liberté dy 
bâtir un Fort, toutes les Nations fréquentent 
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maintenant cette Côte, ce qui a fait renchérir 
le prix des efclaves. 

Les habitans de Juida font le Peuple le plus 
civilifé de la Guinée. Les inférieurs ont un 
profond refpeél pour leurs Supérieurs, les femmes 
pour leurs époux, les enfans pour les auteurs de 
leurs jours. Les perfonnes d’égale condition, qui 
fè rencontrent, fe mettent à genoux & frappent 
des mains. Puis elles fe faiuent, en faifant des 
vœux pour leur bonheur mutuel. Elles répètent 
ces cérémonies toutes les fois qu’elles fe voient, 
fût t ce vingt fois le jour. Les hommes s’occupent 
à l’agriculture, les femmes à filer & à tiflTer le 
coton. Ils ne connoiflfent point l’art de la guerre ; 
fans cela , étant fort nombreux, ils fe feroient 
mieux défendus contre le Roi de Dahomai qui 
les a fubjugués fans peine. 

Il fè tient, tous les quatre jours, un grand 
marché à Sabi , & un autre dans la Province 
d’ApIoga, Ces marchés font fi fréquentés, qu’on 
n’y voit ordinairement pas moins de cinq 
ou fix mille Marchands. Iis font réglés avec 
fagefie. Chaque Marchand, chaque efpèce ae 
marchandife y ont leur place défignée. Ceux 
qui achètent, peuvent marchander tant qu’il leur 
plaît s mais il faut que ce foit fans tumulte & 
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.fans fraude. Pour maintenir Tordre, le Roi 
nomme un Juge , qui, accompagné de quatre 
Officiers bien armés, infpééte le marché , écoute 
les plaintes, & décide promptement tous les 
différens. Il a le droit de faiftr ôc de vendre 
comme efclaves, tous ceux qui commettent 
quelque vol ou qui troublent le repos public* 
On y vend des hommes, des femmes ôc des 
enfans, du gros & du menu bétail, de la volaille* 
des oifeaux de toute efpèce, des finges, toutes 
fortes de marchandées d’Europe, d’Àfie & 
d’Afrique, à des prix fort raifonnables. Celles 
du Pays font les étoffes fabriquées par les femmes, 
les nattes, les paniers, les cruches, les calebafles, 
les plats Ôc les taffes de bois, le papier rouge 
ôc bleu, la malaguette, le fel, l’huile de 
palmier, ôte. Les hommes vendent les efclaves, 
les femmes les autres marchandées. Nos plus 
adroits Négocians pourraient recevoir des leçons 
de ces habiles Négreffes, foit dans l’art du débit, 
foit dans celui des comptes. Le Royaume de 
Juida fournit tous les mois mille efclaves au 
marché. Les habitans de Juida ont la paHîon 
du jeu. Après avoir perdu leur argent & leurs 
marchandées,. ils font capables de jouer leurs 
femmes, leurs enfans, de finir par fe jouer eux- 
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mêmes, & de fe laifïer vendre par celui qtte 
la fortune favorife. 

La côte d’Or & celle des Efclaves font divifées 
en pluficurs diftriéts, dont les uns font fournis à 
des Chefs ou Rois, & les autres forment des 
efpèces de Républiques gouvernées par lés Prin¬ 
cipaux du Pays, nommés Caboceros, qui,félon 
Bofman, font des pères civils, dont l’emploi eft 
de travailler au bonheur de l’habitation qui leur 
eft confiée. Mais cette forme de Gouvernement 
a beaucoup changé depuis l’arrivée des Européens. 
La mort ou l’efclavage font la peine du meurtre 
& de l’adultère, & le vol eft puni par une 
amende proportionnée à la chofe volée. 

Les revenus de quelques-uns de ces Rois font 
confidérables. Le Roi de Juida perçoit une taxe 
fur tout ce qui eft vendu dans fon marché, ou 
importé dans le Pays. L’impôt fur les efclaves 
embarqués dans fes Etats, monte fouvent à 
3:00,000 liv, par an. 

Ces Nègres ont une idée confufe de l’exiftence 
d’un feul Dieu, dont l’Univers eft l’ouvrage, & 
auquel ils attribuent le foin de punir le mal , 
de récompenfer le bien. Ils avouent qu’il mérite 
d’être préféré aux Fétiches qu’ils adorent, & qui 
font eux-mêmes fcs créatures. Mais ils ne le prient 
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point. Ce grand Dieu, difent-ils, efl: trop au 
defîus d’eux pour s’occuper de leur foliation. Jî 
a confié le gouvernement du Monde aux Fétiches 
qui font des Divinités fubordonnées, auxquelles 
ils doivent s’acîreflèr. Ceux qui réfléchirent 
Tentent cette erreur, mais ils n’ofent pas s’y op- 
pofer ouvertement, parce qu’ils redoutent la 
fureur de la Populace. Ils difent que fi les Blancs 
font plus heureux que ies Noirs, c’efl: que ceux-là 
adorent le Dieu du Ciel, & ceux-ci le Diable, 
Etre méchant, pernicieux & puiffant. Les Nègres 
ont quelque idée d’un état futur, & ils offrent 
un culte public à leurs grands Fétiches. Chaque 
village a un bois qui lui efl: deftiné. Chaque 
Particulier a auflî de petits Fétiches , la plupart 
de terre grafle, parce qu’il eft aifé de lui faire 
prendre toutes fortes de formes. 

Quelque pauvres que foient en général les 
habitans de la Guinée, on n’y trouve point de 
mendians, ce qu’on doit attribuer aux Chefs 
dont l’office eft de pourvoir à la fubfiftance de 
tous ceux qui leur font confiés , de manière 
que chaque individu puilfe gagner fon pain par 
fon travail. Les uns font jouer les foufflets des 
forgerons ; d’antres preffent l’huile de palmier , 
broient des couleurs pour tendre leurs nattes. 
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tou vendent des proviîiôns au i marché. Bofmâti 
attribue une autre calife à cette aifance générale 
des habitans. Quand un Nègre trouve qu’il ne 
peut fùbfifter par lui-même, il s’engage pouf 
une certaine fomine d’argent à un maître qui 
efê obligé de pourvoir à fes befôins , fous la 
condition qu’il s’acquittera de quelques devoirs 
peu pénibles, comme de défendre fon maître 
dans Poccafion , ou de travailler dans le temps 
des femaiiles & des récoltes ( i ). 

Près du Royaume de Juida font divers petits 
Etatscomme le Koto, le grand & le petit 
Fopo, Àrdra, &c. tous fitués fur la CAte des 
Efclaves. Ils font gouvernés par des Rois, qui ont 
à-peu-près les mêmes ufages que celui de 
juida, excepté que leur principale refiburce ell 
le pillage & le commerce des efclaves. 

Le Royaume de Bénin touche à la Côte des 
Efclaves. 11 a environ 60 lieues de côtes depuis 
le Royaume d’Ardra , à l’Equateur; mais il 
s’étend dans les terres , au point qu’on le 
regarde comme le plus puiiïant de la Guinee; 
Le fol eft le même que celui des pays que 
nous avons décrits. Les habitans font d un tort 


(i) Bofean. P. u?» 
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bon naturel. Sincères , honnêtes » capables 
de fe rendre à la raifbn lorfqu’on emploie de 
bonnes manières pour les perfuader , ils ne font 
d’injuftice ni à leurs compatriotes, ni aux 
étrangers. C’eft cé que nous apprend Smith. 
Leur fait - on des préfens ? Ils en rendent le 
double. Leur demande-t-on quelque chofe qui 
leur appartienne ? Il eft rare qu’ils le refufent. Mais 
les traiter durement ou prétendre l’emporter par 
la force, c’eft s’expofer à ne rien obtenir. Ils 
font habiles dans les affaires, & fort attachés à 
leurs anciens ulages. Ils traitent tous les Euro¬ 
péens avec politeffe, à l’exception des Portugais 
pour lefquels ils ont de l’averfion. Au con¬ 
traire, iis aiment, les Hollandois & agiffent avec 
beaucoup de bonne-foi à leur égard ; car Bofman 
dit qu’étant obligés de fe confier à eux jufqu’à 
l’année fuivante, fes compatriotes font toujours 
affurés d’être payés en entier à leur retour. 

Le vol, le meurtre , l’adultère y font punis 
févèrement. Barbot dit que fi un homme & une 
femme, de quelque qualité qu’ils foient, font 
furpris en adultère, ils font aulfi-tôt mis à 
mort, & que leurs corps fervent de pâture aux 
bêtes fauvages. La févérité de cette loi ( i ) les 


CO Barboc. P. 358 - 355?. Bufeiîing. T. 10 > p. 577-78. 
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cioigne de ce crime, de manière qu'il eft rare 
qu'aucun s'en rende coupable* Tous les efclàves 
mâles qui fe vendent ou qui fervent dans le 
Pays, font étrangers; ou fi les habitans font con¬ 
damnés à i’efciavage pour quelque crime, il eft 
défendu de les vendre pour le tranfpoi*. Là 
liberté eft un privilège naturel de la Nation f 
auquel le Roi même ne donne jamais datteinte* 
Chaque Particulier fe qualifie d’efclave dé l’Etat ; 
mais cette qualité n’emporte d’aütre dépen¬ 
dance que celle de tous les Peuples libres à l’égard 
de leur Prince 6c de leur Patrie. Les femmes * 
humiliées dans toute l’Afrique, font feules excep¬ 
tées d’une loi fi favorable aux hommes* Elles 
peuvent être vendues 6c tranfportées au gré de 
leurs maris (i). Leurs Villes font gouvernées 
par des Officiers qui ont le pouvoir de décider 
dans tes caufes civiles. Mais pour les affaires 
criminelles , ils doivent les envpyer à la Cour 
du Roi qui réfide dans la Ville de Oedo ou de 
Grand-Bénin . Cette Viile eft fituée dans une 
plaine charmante, 6c ombragée par les plus 
beaux arbres du monde. Sa circonférence eft 
d’environ fix lieues, en y comprenant le Palais (a)* 


El b 


(i) Bofman. P. 46t. 

( 1 ) Nyendal. P. 461» 
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Elle contient 30 rues, la plupart de 120 pieds 
de largeur, & s’étendant d’une porte à l’autre 
en droite ligne. Il y en a une fur-tout qui a 
üne lieue de longueur, fans y comprendre le 
fauxbourg , & elle eft d’une largeur extraor¬ 
dinaire. Ses portes ne font que de bois ; mais, 
outre une garde continuelle, elles font de plus 
défendues par un boulevard de terre. Les femmes 
y entretiennent une propreté charmante, & onc 
foin, comme en Hollande, de nettoyer conf- 
tamment le devant de leurs maifons qui font 
bien alignées. Les marchés y font nombreux & 
fournis chaque jour de beftiaux, de coton, 
d’ivoire & de marchandifes d’Europe , ckc. 
Chaque marchandée a fon quartier féparé, ôc 
l’ordre y eft uni à la propreté. Cette grande 
Ville eft divifée en plufieurs quartiers , dont 
chacun eft gouverné par un Magiftrat, nommé 
Roi de la rue, chargé de maintenir l’ordre, ôc 
d’adminiftrer la juftice. 

Le Règne des Fétiches' eft établi à Bénin , 
Comme fur toutes les côtes précédentes. Nyenda! 
rapporte que les habitans prennent tout ce qu'ils 
voient d’un peu extraordinaire pour autant de ’ 
Divinités, jufqu’aux crânes ôc aux fquelettes des 
morts. Cependant ils les confidèrent comme des 

Tome L M 
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Divinités fubalternes, qui fervent de médiatrices 
entr’eux < 5 ; le Dieu principal, dont ils ont une 
idée moins grof/ière. Ils le croient immatériel 
& tout-puiflant; & dans la perfuafion qu’il n’a 
pas de corps, ils regardent comme une abfurdité 
de le rèpréfenter par des images fcnfibles. Iis 
reconnoifient qu’il eft le Créateur du Ciel & de la 
Terre, Sc qu’il continue de gouverner le monde par 
les lois d’une profonde fagelfe. Ils l’appellent 
Orijja, Mais ils penfenc qu’il eft inutile de 
l’iionorer, parce qu’il eft nécefîairement bon ; 
au lieu que le Diable étant un efprit méchant , 
qiii peut leur nuire , ils fe croient obligés de 
l’appaifer par des prières & des facrifices. Toutes 
leurs maifons font tellement remplies de Fétiches, 
qu’à peine y trouve - t - on une place libre. 
Ces Idoles ont aulîî des autels particuliers, où 
on leur offre quelquefois des facrirrces. Les 
hahitans de Bénin font fuperfticieux. Ils croient 
aux apparitions noéturnes. Iis ont des devins & 
desforeiers; & le Grand-Prêtre fe donne pour 
très-fameux dans la magie. Ils ont aufli des 
formes judiciaires , par lefqueîies ils cherchent 
à découvrir fi un homme eft innocent ou cou¬ 
pable , lorfque le délit n’eft pas clairement 
prouvé. 
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Le Roi de Bénin efl fi puiffant, félon Dapper* 
'qu’il peut dans un feul jour railembler une arméé 
de vingt mille hommes, & un peu plus dâ 
temps lui fufîit pour en mettre cent mille éii 
campagne; Aulîi fe Fait - il refpeéter & dé fes 
Voifins & de fes fujéts. 

On trouve dans le Royaume dé Bénin tmê 
grande Ville * nommée Doni ou Boni , qui éff 
à quatre lieues dé la mer , à l’Eft dé là rivièrê 
de Bandi , & ënvironnée de marais. Lés habitans 
fe préfervent de leurs exhalai fons * en entretenant 
de grands feux dans leurs habitations. Ils croient 
en un Être fuprême ; mais trop petits pour lui 
offrir un hommage religieux, ils adorent uri 
lézard, nommé Guana * gros comme la jambé 
d’un homme, & dont la queue fe termine èri 
pointé. On en voit beaucoup courir dans la ville* 
èt les habitans ont lé plus grànd rcfpe<ff pour eux; 

La Rivière de Bandi abonde en requins* qui 
entourent fouvent en troupes les vaiffeaax dcf- 
tinés à recevoir les efcîaves qu’on fait dans le pays; 
Ils dévorent avec la plus grande avidité les 
cadavres Nègres qu’oh jette dans ia mer. Les 
Matelots Chrétiens font enterrés à uné petitë 
diftâneé de là Ville , fur une pointe fablonneufei 
& éomthé on ne ies met qu’à iirie légère profond 

M * 
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deur, les miafmes qui s’en exhalent, font fbu- 

vent très-nuifîbles. 

Le commerce delà Ville confifte en ivoire, en 
huilé de palmier, qui tient lieu de beurre, mais 
fur - tout en efclaves ; car la traite efl plus con- 
fldérable fur cette rivière qu’en aucun autre lieu 
de la Guinée. Les Anglois y achètent annuelle¬ 
ment 8000 Noirs. Le vieux & le nouveau Kalabar 
du Calbari , font auffi très - fréquentés par les 
Anglois. On n’y trouve que de l’eau corrompue. 
Les naufrages y font fréquens ; & des équipages 
entiers font quelquefois la vidime des intem¬ 
péries du climat. Tant de calamités n’ont pu 
écarter de ces parages dangereux les avides Mar¬ 
chands d’efclaves. Les François commencent à 
s’y porter, & à y trouver la mort. 

Les bords de la rivière de Gabon, û tuée exac¬ 
tement fous la ligne, produifent aulfi une grande 
quantité d’efclaves. 11 y a peu de pays plus abon- 
dans; mais les marais le rendent mal-fain. Les 
Anglois y achètent prefque tous les efclaves que 
font les unes fur les autres, les petites nations 
qui l’habitent & qui font perpétuellement acharnées 
à leur deftrudion mutuelle. Comme il n’y a point 
de marché, ils font obligés de s’enfoncer jufqu’à 
cinquante lieues dans ces marais infeds. Le* 
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cfclaves de Bénin , du Calbari , du Gabon, font 
très-inférieurs à ceux qu’on achète ailleurs. Aufïl 
les Anglois les revendent-ils aux autres Nations. 

Les Royaumes au Sud de la ligne ou l’on fait LeiRoyau- 
la traite des efclaves, font ceux de Loango , de go & do 
Congo , d 5 'Angola , de Benguela. Ils ont environ S ’ 
trois cents cinquante lieues du Nord au Sud 
& deux cents trente de l’Oueft à l’Eft. Un grand 
nombre des Naturels profelfent la Religion Chré¬ 
tienne portée fur cette côte par les Portugais qui 
s’y font établis les premiers, & qui y pofsèdent 
encore le pays d’Angola & de Benguela. 

Le fol eft (I fertile dans le Royaume d* 

Loango,que, quand il eft bien cultivé, il donne 
trois moiffons par an. Il produit plufieurs fortes de 
grains, du bled d’inde, du manioc, du tabac, 
du poivre, des cannes à fucre, de la cochenille, 

& une fi grande quantité de riz qu’il n’a prefque: 
point de valeur, des fruits, des légumes, de 
l’huile de palmiers, &c. Les Nègres remuent la 
terre avec une efpece de truelle large & creufe. 

On y trouve le metombos , dont le tronc diftille 
une liqueur agréable qui fert de vin; de fes 
branches on fait des folives & des lattes pour la 
charpente. Ses feuilles couvrent les toits, & 
réfiftent aux plus fortes pluies. Son écorce tra- 
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vailles devient une étoffe dont fc revêtent les 
Jtabttans. Le Peuple , nommé Bramas, pratique 
}a circoncilion, ainli que la plupart de ceux do 
Ja Guinée. Les hommes font vigoureux , de 
haute taille, civils, généreux, mais fans mœurs. 
Ils font trèsr fuperffitieux. Leurs flatues font 
nommées Mokijjos. Chacun peut en faire, mais 
il faut en apprendre fart des Prêtres. Cette créa-= 
tion dure plufieurs jours, 6c donne lieu aux 
çérémonies les plus ridicules. 

Les femmes font chargées de tous les travaux- 
ferviles. Elies font même obligées de labourer 6e 
de femer les champs du Roi. Pendant que 
les maris prennent leur repas , elles fe tiennent à 
l’écart, 6c mangentenluite leurs relies. S’ils arrivent, 
plies fe prollerncnt. Elles ne leur parlent qu’à 
genoux. Tous les enfans y naiffent blancs. Ccn’eft 
que deux jours après qu’ils deviennent noirs. 
Cependant quelques Nègres relient blancs, 6c 
l’on en fait des forciers pour le Roi, devant 
lequel ils peuvent s’affeoir. On les refpecte 7 6c 
dans les marchés ils peuvent prendre ce qui leur 
plaît, fans trouver de réfillance. Leurs yeux font 
gris, leur chevelure e(l blonde ou ronde, leur 
teint cadavéreux , leur vue faible pendant le jour, 
ï-a nuit iis ont le regard ferme, fur-tout à la 
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clarté de la lune. Iis font très-forts, mais leur 
pareffe eft extrême. Ils prêtaient aux cérémonies 
religieufes. Ils reflemblent aux deux Albinos 
trouvés dans les Alpes, & décrits par M. de Sauflure. 

Une loi défend, fous peine de mort, de voie 
manger le Roi, & cette loi s’étend jufqu’aux 
animaux. Il boit en compagnie, mais dès qu’il ' 
lève la coupe, tons les afliftans fe profternent 
devant lui. On ne peut toucher à fes alimens ou au 
vafe qui lui a fervi. Tout ce qui fort de fa table, 

- eft enterré fur le champ. On croit qu’il a une 
fonnette, dont le fon force les voleurs à rendre 
incontinent ce qu’ils ont pris. Lorfqu’il eft fur 
fon trône,des Nains fe placent devant lui, & lui 
tournent le dos. Ces Nains ont une tête très- 
groiïe , & pour la rendre plus difforme encore , 
iis s’enveloppent d’une peau d’animal. Ce Roi 
entretient des armées nombreufes, mais fans difci- 
pline. 

Saint-Salvador f capitale du Congo, eft fituée 
à cinquante lieues de la mer fur une haute mon¬ 
tagne, dont le fommet offre une plaine d’en¬ 
viron dix milles de tour, bien cultivée , & ft 
remplie de villages qu’elle contient plus de cent 
mille âmes. La plaine qui l’environne, eft d’une 
fertilité extrême en grains de toute efpèce. Elle 
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a des prairies d’une herbe excellente, 6c deô 
arbres d’une verdure continuelle. L’air y efl frais 
& fain : ce font ces deux motifs qui *ont engagé 
les Rois à y établir leur demeure. 

Les habitans des Villes tirent leur fubfiflance 
du commerce. Ceux qui demeurent à la cam¬ 
pagne , vivent de l’agriculture & de l’entretien 
des befliaux. Ceux qui font établis fur les rivières, 
fubfiflent de la 'pêche. D’autres gagnent leur 
vie à recueillir le vin de Tombo, d’autres enfin 
à fabriquer les étoffes du pays. Ils font en général 
pacifiques. Ils annoncent de l’intelligence, & 
reçoivent amicalement les étrangers. Leur conver- 
fation efl douce, honnête, raifonnable. 

Le Roi de Congo efl defpore, mais il a un 
Confeil de dix à douze vieillards. Il envoie 
dans chaque Province un Juge revêtu de fon 
autorité pour la décifion de toutes les caufes 
civiles. Ils n’ont pour règle que leur caprice 
ou l’ufage. Leurs fentences ne vont point au 
delà de l’emprifonnement ou de l’amende. Le 
Roi efl feu! Juge des «aufes criminelles, quand 
elles font graves. Il efl fous la prote&ion du Roi 
de Portugal, fans en être dépendant. Le Congo 
jouit d’un beau climat. Les jours y font prefque 
tous égaux aux nuits. Pendant l’hiver, les pluies 
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tombent en gouttes très-grottes & très-prettees* 

Les rivières fe débordent, le pays eft inondé. 

En été le Ciel eft toujours ferein. Le fol y eft 
bon, & l’on prétend qu’on y recueille deux 
moittons par an. Les femmes y labourent & 
terre ayant leurs enfans fur le dos. Ce Pays abonde 
en riches minéraux & en quadrupèdes de toute 
efpèce, & on y trouve une variété infinie 
d’oifeaux. 

Le Royaume d’Angola n’eft pas moins fertile 
que ceux que nous avons parcourus. Il eft arrofé deBa, £ Mci ** 
par un grand nombre de rivières. On y trouve 
de nombreux troupeaux, & tout ce qu’il faut pour 
vivre dans l’aifance. Les Rois de cette contrée ne 
peuvent, fuivant Dapper, ni toucher ni pofteder 
rien de ce qui vient d’Europe, à l’exception des 
métaux , des armes, des ouvrages en bois & en 
ivoire, peut-être pour s’impofer la nécefiité de 
ne pas fe livrer aux liqueurs fpiritueufes, & pour 
en donner l’exemple à leurs fujets. Mais iis font trop 
defpotes, pour que leur exemple puifife avoir 
aucune influence. Vis-à-vis Saint-Paul de Loanda , 
capitale du Pays, eft une Me extrêmement 
agréable par fa fituation & par fes fruits. Les 
Portugais de la Ville y ont des maifons de 
plaifance. 
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L’air du Royaume de Benguela efl fi dan¬ 
gereux ; ii communique aux alimens des qua¬ 
lités lï pernideuiés, qfie les étrangers qui en 
ufent à leur arrivée, n’évicent point ou la mort ou 
de facheufes maladies. On confeille ordinairement 
aux palfagers de ne pas defeendre au rivage, 
ou du moins de ne pas boire de Beau du pays 
qu on prendroit pour une lie épaiife. On recon- 
noie aifément combien l’air eft funefte aux 
Blancs; car tous ceux qui habitent ce Pays, ref- 
lemblcnc à des morts fortis du tombeau. Leur 
voix eft foible & tremblante, &. leur refpiration 
entrecoupée comme s’ils la retendent. 

Il y a un ufage horrible établi dans ce 
Royaume. Les femmes , d’intelligence avec leurs 
maris, emploient tous les artifices de leur iexe , 
pour attirer d’autres hommes dans leurs bras. 
Quand elles y l'ont parvenues, elles livrent ces 
amans à leurs maris qui les emprifonnent au fi-tôt 
pour les vendre à la première occafon , fans 
avoir aucun compte à rendre de cette violence. 

Le principal commerce des Européens dans ce 
Royaume, coniilfc en cfclaves. Les uns viennent 
de l’intérieur des terres. D’autres font condamnés 
à cet état pour des crimes vrais ou prétendus. 
D’autres enfin font le fruit de la guerre ou des 
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«rnlèvemens particuliers. Les Portugais font pref- 
que toute la traite fur cette côte. Elle finie 
au Cap-Negro à 1 6 degrés de latitude méridionale. 
Telle eft l’idée générale que les voyageurs 
les plus dignes de foi nous donnent de la 
Guinée, & du cara&ère de fes habitans. Pour 
rendre intéreffante cette defeription, j’aurois pu 
compiler un grand nombre d’obfervations parti-* 
culières fur la Religion , le Gouvernement, les 
ufoges, les mœurs de chaque Peuple. Ces tableaux 
auroient fans doute corrigé la féchereffe des 
détails géographiques que je viens d’offrir à mes 
Leâeurs. Mais je ferois forti de mon fujet ; 
j’aurois écrit un volume fans rien faire pour la 
caufe que je plaide. Je me fuis donc abflenu 
de tout détail étranger au but que je m’étois 
propofé ; favoir, de prouver que la Guinée eft 
très-fertile, & que fes habitans peuvent y être 
aufli heureux qu’aucun de ceux qui couvrent la 
furface du Globe. À quel point ces données 
forti fieront-elles mes argumens en faveur de 
l’abolition de la traite des Nègres 8 c de leur 
a (franchi (Terne n t fucceffif F c’eft çe qu’entrevoient 
déjà toutes les perfonnes qui favent à quel point 
une honnête aifance dans le fein de fi patrie 
peut contribuer au bonheur d’un individu, 
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Coaréquen- De toutes les obfervations raflemblées dans ce 
fsrva:îons Chapitre, bornons-nous aduellement à conclure : 

i°. Que la Guinée, quelque barbare' qu'on 
la fuppofe , a néanmoins fait des progrès fen- 
fîbles vers la civilifation. On y trouve des 
Gouvernemens fages, des lois dignes des pays 
les plus éclairés, des arts qui fe perfectionnent 
par la comparaifon, un goût naturel pour le 
travail, l'intelligence du commerce, fur-tout 
l'induftrie néceftâire pour tirer parti de l'agri¬ 
culture , de la pêche, de la fertilité du fol. 
Il eft vrai que ii l’on compare les Nations qui 
l’habitent à celles de l'Europe, on les trouvera 
fort retardées. Mais n'avons-nous pas vu, au 
commencement du fiècle , un peuple, peut- 
être aufîî barbare, fe civilifer tout-à-coup fous 
Fimpulfion d’un grand homme P Les progrès des 
Nègres feront plus lents ; cependant rien ne nous 
défend d'efpérer qu'ils parviendront un jour au 
même point de perfe&ion. 

2°. Que les Nègres, loin d’être ce peuple 
brutal, ftupide , fourbe, qu’on nous dépeint , 
font doux , fenfibles, francs dans leurs procédés, 
traitant les étrangers avec cette politeflTe que la 
nature infpire , & qu’une fatale expérience peut 
feule altérer. Il eft vrai que leurs liaifons avec 
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{es Européens ont affoibli ces qualités précieufes. 
Cependant on retrouve chez eux le germe 
des vertus que les Poètes nous retracent dans 
leurs defcriptions des premiers âges, & qui, 
loin d’exider parmi nous, difparoiflent dans tous 
les Pays que nous viGtons. Cédons donc de vanter 
fans ceflfe notre flipériorité ; & fi un fatal orgueil, 
continuoit à nous aveugler fur ce point, la com- 
paraifon de ce qu’étoient FAfie, l’Afrique, l’Amé- 
rique avant nos ufurpations, avec ce qu’elles font 
maintenant, ne fuffiroit-elle pas pour nous dé*' 
tromper. 

3 0 . Que ces Peuples aiment naturellement la 
paix ; & que :1s font entr’eux des guerres fré¬ 
quentes, c’elt que nous leur avons communiqué 
notre avarice avec nos autres paffions. Avant 
que nous eulîions imaginé d’échanger avec eux des 
bagatelles contre leurs Compatriotes, leur pays 
étoit fort peuplé, l’agriculture étoit le travail des 
fujets, le foin de maintenir l’ordre celui des 
Chefs. Nous avons oBèrt à leurs Rois des riens 
brillans, pour qu’ils nous livradent des prifon- 
niers de guerre ou des criminels : audî-tôt ils ont 
créé des guerres & des crimes. L’arrivée d’un 
vaideau Européen eft devenu** le lignai d’un 
combat, d’un carnage; & çes Peuples n’obtiennent 
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de trêve que quand l’Europe, déchirée par éêè 
guerres inteftines; efl obligée de renoncer à url 
commerce qui devient l'a honte, en faifant ie 
malheur de la Guinée; 

4. 0 Que, loin de rendre un grand fervice aux 
Nègres en les enlevant de leur pays, coinmd 
iious le prétendons orgueilleufement, nous les 
arrachons d’une terré où les plus riches pro- 
dudions croilfent, pour ainli dire, fans culture * 
où un travail modéré fuffie pour fatisfaire la 
nature dans tous fës bëfoins, où il n’exille aucuii 
être fouffrant ; <Sc dans quel but ? pour les 
tranfplanter dans une terre étrangère , où les 
plus rudes travaux les attendent, que dis-je ? où 
ils trouvent un efclavage éternel. Mais n’anti¬ 
cipons point fur l’ordre que nous nous fouîmes 
propofé* 

5. 0 Enfin que ces contrées, jufqu’ici le théâtre 
de notre barbarie plutôt que de notre induftrie* 
pourroient devenir la fource d’une honorable 
richeflé pour la Nation Européenne qui auroit 
l’art de mériter la confiance des habitans par 
fa douceur, fon humanité , fa bonne - foi. II 
n’eft nulle culture précieufe fur la furface du 
globe, dont elles ne foicrit fufceptiblcs. Celles 
qui font marécageufes, feraient bientôt faignées 
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par la main de l'agriculteur. Le fucre , le café, 
le coton , l’indigo, y croîtraient aulîî - bien 
que dans les Mes de l’Amérique. Les Nègres 
prèteroienc leurs bras , fans qu’il fût néceflaire 
de les aflfervir. Plus près de la mère - patrie , 
délivrés des frais énormes de l’achat des efclaves, 
& des dangers d’une longue navigation, les 
Européens qui y formeraient des établillemens, 
pourraient fournir toutes ces denrées a un prix 
très-modéré, & s’enrichir par leur culture. Puiile 
cette heurèufe révolution arriver bientôt pour 
venger l’Afrique de toutes les injuilices des 


habitans des Mes ! 
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CHAPITRE IV. 

Maniéré de Je procurer des Esclaves en Afrique * 

L E S faits que j'ai préfentés jufqu’ici, fans 
être étrangers à mon fujet, ne font néanmoins 
qu'une préparation à ceux que renfermeront ce 
Chapitre & les deux fuivans» C'eft à cette époque 
qu'entrant dans la carrière, je vais rencontrer 
à chaque pas des fcènes propres à déchirer 
tout homme fenfible, & à faire rougir ceux 
même qui en font les principaux aéteurs. Il 
me faudra du courage pour me renfermer 
dans les bornes fixées à l’hncorien, & pour 
renvoyer à ma fécondé partie i’exprefilon des 
fentimens douloureux que ces recherches ont 
fait naître dans mon ame. Mais dans fa fimpli- 
cité ma narration n'en fera pas moins touchante ; 
& plus elle fera dépouillée d’ornemens étran¬ 
gers, plus elle produira d’effet fur les cœurs 
bienfaifans. D’ailleurs les nombreux exemples de 
la barbarie Européenne parleront plus fortement 
en faveur de ceux qui en font les vi&imes , que 
tous les élans d'une éloquence d’autant plus 

inutile > 
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inutile , que la vérité eft dans ce cas-ci le plus 
sûr moyen de perfuaden 

L’efclavage n’eft point l’état habitué! des va 
peuples de la Guinée. Ils jouiftènt de la liberté 
individuelle comme lés habitans dé l’Europe ; & Nèg««^n« 

r hue i'atne; 

tout aéte qui les en prive, eft une tyrannie de 
la part des Souverains & une perfidie de la parc 
des particuliers. Nous n’avons en général que 
des idées fatifies. Toit fur cette vafte contrée, foie 
fur la manière dont on s’y procure les Nègres 
qu’dri tranfporte en Amérique; Le meme préjugé 
qui nous Fait croire qu’on îl’y trouve ni culture * 
ni arts, ni Gouvernerherit, ni principe d’huma¬ 
nité > nous aveugle fur les barbaries que nos 
compatriotes ÿ commettent chaque jour. Oit 
nous dit qu’uné partie des efclaves qu’on en 
dre, elî vendue par leurs parens , & que les 
autres font des prifoniiiers de guerre, rachetés 
de là mort ail prix dé leur liberté. Le pre¬ 
mier cas n’a jamais exifté ; le fécond, quoique 
fréquent, ne .peut être exeufé, parce que la 
traite des Nègres eft la Caùfe plutôt que l’dfec 
de ces guerres fréquentes > comme nous lé prou¬ 
verons datis la fuite; 

Affirmons donc, à l’honneur de l’humanité * 
qu'il eft faux qu’une partie des efclaves foit 

Tome L N 
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vendue par leurs propres parens, & que les Africains 
ont une aifeûion pour leurs enfans, qui ne le 
cède en rien à la nôtre. 

Cette jufiification des Nègres efl de la plus grande 
importance en morale. Confirmons - la donc par 
de puisantes autorités. Il n’efl pas inutile de 
remarquer auparavant, que la plupart des détails 
que nous avons fur leshabitans de la Guinée, nous 
les devons à des Voyageurs intéreffés directement 
ou indirectement dans la traite des Nègres , Ce par 
conlequent à nous cacher la vérité. Cependant 
ils ne peuvent refufer d’avouer que les Nègres 
ont le plus vif amour pour leurs enfans. Aftley, 
dans fa collection de voyages, vol. II, pag. 269 
Ce 275, dit « que les Nègres du Nord de la 
» Guinée & de la Cote d'Or font pafîïonnés 
» pour leurs enfans & qu’ils les aiment avec ten- 
» dreffe. » Bofman dit, page 340 : « Beaucoup 
» de gens en Hollande s’imaginent que les parens 
» vendent ici leurs enfans, les hommes leurs 
» femmes, les frères leurs frères. Mais ceux 
» qui le croient, fe trompent; car cela n’arrive 
» jamais que par un crime atroce. » Ces obferva* 
tiens font confirmées par J. Barbot, p. 326; & par 
le Chevalier Sioanc, dans l’introduction de fon 
Hiftoire naturelle delà Jamaïque. Celui-ci* 
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parlant des Nègres, dit « qu’on croit généra- 
y lement qu’ils haï (lent leurs enfans, & par con- 
» féquent qu’ils les vendent aux étrangers. Mais 
» cela eft faux; car les Nègres de la Guinée! 
>> étant divifés eh différentes Capitaineries comme 
>> les Indiens -, ont des guerres; & outre ceux qui 
>> font tués dans la bataille, on prend beaucoup* 
» de prifonniers qui font vendus comme .efclaves 
>> & amenés ici. Mais les Nègres de cette Ifle$ 
» quoique leurs ehfans foienr. efclaves pour 
>> toujours> ont tant d’amour pour eux, qu’un 
<-> maître n’ofe pas vendre ou éloigner un petit 
>> enfuit; fans fur veiller avec foin fes parens^ dé 
>> peur qu’ils ne fé pendent; » 

Si quelques pères inhumains ont pu fe réfoudrë 
à facrifier leurs enfans à leur avarice ou à une 
dure néceffité, ces exemples font fi rares qu’ori 
ine peut, fans mauvaife foi * les alléguer comme 
un ufage reçu. D’oh provient donc l’erreur dans 
laquelle beaucoup de voyageurs font tombés ? 
Le Pirate Nègre qui fe répand dans les cam¬ 
pagnes pour enlever des efclaves , fait paffer les 
enfans qu’il a fai fi s, pour les fiens, afin de cacher 
fa violence , & de jouir de fes fruits fans être 
pburfuivi; Ce qui contribue à l’erreur; c’efl que 
le marchand d’elclaves dit en arrivant au marché $ 

N à 
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qu’il amène Tes fils. Les fu bilan tifs fis & efclavt 
font fynonymes dans les langages de la Guinée. 
Cette ambiguité fe retrouve dans plufieurs autres 
langues; & le même mot qui fignifie fils ou 
garçon , en Latin, en Grec, en Hébreu, défigne 
aufii un domejlique. On le prend quelquefois 
dans le même fens en François. Les Euro¬ 
péens , trompés par cette équivoque, en ont conclu 
fâuflèment que, fi l’Africain vend fes propres 
enfans, lur lefqueis les ufages de la Guinée 
lui donnent des droits abfolus, ils ont pareille¬ 
ment le droit de les acheter. 

Afin de fixer l’attention de mes Le&eurs fur 
la vérité dégagée de toutes les ombres dont la 
cupidité cherche à l’envelopper , recherchons 
les moyens employés fur les Côtes d’Afrique 
pour le procurer des efclaves, & confirmons nos 
aflertions par les faits les plus authentiques. 

Moyenide Les moyens le plus généralement employés 

de» efclaves. pour fe procurer des elclaves, font l’enlèvement, 
les guerres que les Souverains de la Guinée 
fe font les uns aux autres pour cet objet , les 
actes de dcfpotifme qu’ils fe permettent, enfin, 
iVnîève- Ls condamnations juridiques. 

ren:, pre- T . 

reicr moyen Je commence par 1 emevement, comme le 

de fe i>ro- • . . , , . . 

curer de» premier moyen qui ait ete xms en ulaee ; comme 

Aid 4 V SS. ^ 



DE FAIRE LES ESCLAVES. 1^7 
le plus productif ; enfin , comme le plus hon¬ 
teux pour les individus qui l’emploient , & 
pour les Nations qui rautorifem. Çes enlève- 
mens font faits ou par les marchands Noirs qui 
vendent par échange aux Européens les com¬ 
patriotes qu’ils furprennent, ou par les Euro¬ 
péens eux-mêmes. 

Souvent les vaiffeaux Négriers remontent les 
fleuves jufqu’à ce qu’ils trouvent un lien con¬ 
venable pour jeter l’ancre. De-là ils envoient 
des chaloupes ou des patachcs bien armées devant 
les villages fitués fur les rives. On prend fur ces 
pataches des Naturels famiiiarifés avec cette 
pratique. Arrivés devant les habitations , iis 
tirent un coup de fufil , ou iis battent de la 
caiiTe pour indiquer qu’ils ont befoin d’efclaves. 
Après en avoir raficmblé un nombre fufïifant , 
ils les conduifent dans les vailTeaux. D’un autre 
côté, les campagnards qui demeurent près des 
navires en dation, mettent immédiatement en vente 
les efclaves qu’ils peuvent fe procurer ou qu’ils 
tenoient en réferve. Souvent encore des mar^ 
chands Nègres qui remontent jufqu’à trois cents 
lieues dans des canots bien armés, pour faire 
des captures, amènent jufqu’à cent efclaves 
a la fois , & complètent bientôt la cargaifon 
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çîes vaiffeaux. Cefl ainfi que le fait e.n général 
la traire fur le Sénégal & la Gambie. 

Il y a fur la rivière de Sierra-Leona différais 
çomptoirs appurtenans à des marchands d’Europe. 
Leurs Agens entretiennent un certain nombre 
de bateaux qu’ils envoient fur la rivière , pour 
recevoir les efclavcs que leur amènent les 
çourtiers Nègres. Par ce moyen ils ont toujours 
un certain nombre d’efclaves prêts à être embar¬ 
qués lorfqu’il arrive un vaiffeau avec lequel 
ils ont des liaifons. 

Un navire Négrier mouille-1-il h la cote qui 
çft entre le Cap-Monte & celui des Palmes? 
Les Naturels qui ont des efclavcs. à vendre, 
s’empreffent de l’indiquer en allumant des feux 
fur le rivage. Le Capitaine envoie aulfi-tôt fes 
çhaloupes. Elles reçoivent trois ou quatre efclavcs 
à la fois, & les conduifent dans les vaifTeaux. 
Quelquefois les Naturels les amènent euxr 
mêmes. Cette méthode eff longue ; <Sc il y a 
des vaifTeaux qui relient près d’un an fur cette 
partie de la côte, avant de compléter leur 
cargaifon. Lorfque le Capitaine prévoit qu’il fera 
obligé de demeurer long-temps., comme cela 
a:ri/e à Bonny, ô: au nouveau Kulabar , il fait 
détacher les voiles, amener les vergues ôi les 
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mâts ; puis l’on bâtit fur le navire une efpèce 
de pavillon, afin de prcfcrver l’équipage de la 
chaleur du ioleil qui eft fuffocante fous cette 
latitude, ou de la pluie qui dans une faifon de 
l’année efl très-violente. Mais ce bâtiment ne 
remplit que très- imparfaitement ce but. Il îaiiTe 
un paffage à la pluie 5c au vent, lorfqu’ils font 
très-violens. D’un autre côté il concentre la 
chaleur dans le vaifleau, au point que le féjour 
en devient funeftc à beaucoup de matelots. 

Un autre ufage de ces efpèces de maifons for¬ 
mées fur le tillac, efl d’empêcher les Nègres de fe 
jeter dans la mer, afin d’y trouver ou leur fah'.t 
ou la mort. En effet ils s’efforcent fouvent de 
le faire, 5c toutes les précautions font infufiifantes 
pour prévenir ces évènemens. 

Voici comment les marchands Nègres qui 
fourniflent ces vaiffeaux , fe procurent des 
efeiaves. Quelques-uns fe cachent dans les forêts 
ou près des routes , attendant le voyageur fans 
défiance, comme le chaffeur attend le lièvre 
timide. D’autres fe mettent en embufeade dans 
les champs de riz , pour enlever tous les 

enfans qui y font apofiés pour chaffer les 

oifeaux, Il y en a qui fe tiennent près des 

fourqçs d’eau douce, afin de faifir le laboureur 

N 4 
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altéré qui vient y étancher fa foif, ou près des 
baies pour furprendre ceux qui y pêchent pour 
leur nourriture ou leur amufement. Mais le 
polie le plus avantageux eft dans les prés, 
}orfque l’herbe eft haute, ou à côté du fe-ntier 
qui communique d’un village à l’autre. Cette 
pratique eft fi ordinaire, que beaucoup de Na* 
turcls, quoique leurs habitations foienc à une 
petite diftance, n’ofent fe vifiter la nuit. Et nous 
pfons les nommer fauvages, tandis que c’eft 
nous qui lançons contr’eux d’infames ravifteurs, 
qui encourageons ceux-ci à enlever, leurs timides 
compatriotes , pour les faire fervir à notre barbare 
cupidité ! 

Quand un vaiftèau touche à la Côte d’Or 
pour faire la traite , il jette ordinairement l’ancre 
vers Ânnamabou , fur-tout s’il eft Anglois. H. 
envoie d’abord des chaloupes pour acheter de l’or. 
Quand il s’en eft procuré une quantité fuffi-* 
fante, il commence la traite. Sur le refte de la 
côte on reçoit des inarchandifes d’Europe en 
échange des efclav-cs qu’on livre. Mais ce qu’il 
y a de remarquable , c'eft que les Naturels 
ne vendent point d’efclaves, qu’on n’ajoute une 
certaine quantité d’or aux articles qu’on leur 
©lire ; de manière qu’on ne recueille ce métal 
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dans une partie de la côte que pour le rendre 
dans l’autre. 

Les marchands Noirs qui fournifiTent les 
vaiflfeanx qui arrivent à Juida, à Bonny, à Ka~ 
labar, tirent les efclaves de très-loin & en 
caravanes nombreufes. Iis ne font pas le voyage 
eux-mêmes; mais ils établiffent une communi¬ 
cation régulière depuis l’intérieur du pays jufqu’a 
la mer. Les fadeurs les plus éloignés, ayant 
raflfemblé un troupeau d’efclaves, l’expofent en 
vente dans des marchés à une centaine de lieues 
de leur demeure. D’autres marchands s’y trouvent. 
Iis achètent ces efclaves, les conduifent dans 
d’antres marchés, & les livrent à de nouveaux 
fadeurs. Ce n’eft donc qu’en paOant par plufieurs 
mains, qu’ils parviennent aux marchands Noirs 
qui font fur la côte. Une partie de ces efclaves 
parcourt jufqu’à 400 lieues. Cette diflancc n’ef! 
point exagérée, car il y en a dont le langage 
n’eft entendu d’aucun de leurs compagnons d’infor¬ 
tunes. On peut les acquérir de la première main 
pour la valeur d’un piftolet ou d’un fabre. Mais 
paffant par le territoire de dilférens Rois qui 
vendent le paffage, les rétributions qu’ils exigent, 
ajoutées au profit de chaque marchand, en aug¬ 
mentent confîdérablement le prix. 
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Suivant M. Moore , on amène ces efclaves 
liés par le cou avec des cordes de cuir, à trois 
ou quatre pieds l’un de l’autre, & il y en a trente 
ou quarante dans une meme ligne. On leur met 
fur la tête un fac de bled ou une dent d’élé¬ 
phant.. Après être forris des montagnes , ils ont 
de grands bois à traverfer; & comme il ne s’y 
trouve pas d’eau, on les charge encore de leurs 
propres provifions dans des facs de peau. Ce 
Voyageur en a vu , près de la Gambie , des 
caravanes confidérables. Il dit que fans s’être 
donné la peine de compter les marchands qui 
voyageoient ainfi, il jugea qu’ils étoient au 
nombre de cent. Ils fe répandent, ajoute-t-il, 
dans diverfes régions avec des marchandifes 
Angloifes, dont iis font des échanges. Ces 
marchands aflurent que leurs efclaves font des 
prifonniers de guerre. Mais on ne peut fe fier 
à leur rapport, & il efl bien démontré qu’ils en 
ont enlevé la plupart, ou qu’ils les ont achetés 
des ravi fleurs. 

Voici, félon M. l’Abbé Raynal, la manière 
dont ces voyages fe font : « Les marchands 
» d’hommes s’affocicnt entre eux , & formant des 
>> efpèccs de caravanes, conduifent, dans l’efpace 
» de deux ou trois cents lieues, plufieurs files 
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» de trente pu quarante efdaves, tous chargés de 
» l’eau & des grains nécçlïaires pour ftibfifter 
» dâns les déferts arides que l’on traverfe. La 
» manière de s’en afl'urer, fans trop gêner leur 
» marche, eft ingénieufement imaginée. Oa 
» pafie dans le cou de chaque efclave une fourche 
» de bois de huit à neuf pieds de long. Une 
» cheville de fer rivée ferme la fourche par 
» derrière, de manière que la tête ne puifle pas 
» pafter. La queue de la fourche, dont le bois 
» eft fort pefant, tombe fur le devant, & embar- 
» rafle tellement celui qui y eft attaché , que, 
» quoiqu’il ait les bras de les jambes libres, il ne 
» peut ni marcher, ni lever la fourche. Pour fe 
» mettre en marche, on range les efclaves fur une 
» même ligne ; on appuie & on attache l’extré- 
» mité de chaque fourche fur l’épaule de celui qui 
» précède , & ainfî de l’un à l’autre jufqu’au 
premier dont l’extrémité de la fourche eft portée 
» par un des'condudeurs. On n’impofe guère de 
» chaîne aux autres, fans en fentir foi-même le 
» fardeau. Mais pour prendre fans inquiétude le 
i> repos du fommeii, ces marchands attachent les 
» bras de chaque efclave fur la queue de la 
» fourche qu’il porte. Dans cet état, il ne peut 
? ni fuir, ni rien attenter pour fa liberté. Ces 



*o4 Maniéré 

» précautions ont paru indifpenfables; parce qtte 
» fi TefcJave peut parvenir à rompre fa chaîne, 
» il devient libre. La foi publique, qui afiurs 
» au propriétaire la pofleflion de fon efciave , 

6c qui dans tons les temps le lui remet entre 
» les mains, fe tait entre l’efciave 6c le marchand 
» qui exerce de toutes les proférions la plus 

méprifée. » 

Les marchandées que les Européens livrent 
en échange à leurs agens Nègres, 6c que ceux-ci 
donnent à leur tour à ceux qui leur vendent leurs 
compatriotes, quand ils ne les enlèvent pas eux- 
mêmes , font ou des coWries, petits coquillages 
qui fervent de monnoie dans diverfes contrées, 
ou des étoffes 6c d'autres productions de l'Orient ; 
ou enfin des fufils, de la poudre à canon, des 
épées, de la batterie de cuifine, du fer en 
barre , des toiles , des grains de collier, &c. 
Les fpéculateurs varient ces articles félon la defli- 
nation des navires, 6c le goût régnant du peuple 
avec lequel ils doivent trafiquer ; car les Africains 
changent fouvent de modes ainfi que les Euro¬ 
péens. 

C’efi: avec les liqueurs fpiritueufes qu’on paie 
le plus grand nombre des efclaves. Les Nègres font 
naturellement fobres. Mais nous leur avons appris 
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à aimer ces liqueurs avec paillon ; & pour donné* 
une idée de la quantité qu’ils en conformaient, 
il fuffit de dire qu’en 1785 on a envoyé dans 
la Guinée, de Liverpool feulement, 7357,264 
pintes de liqueurs Angioifes ( 1 ). 

Dès qu’un Capitaine Européen a jeté l’ancre 
fur une côte pour la traite , il fait complimenter 
le Roi du pays, il lui envoie des préfens, & 
lui demande la permiilîon de trafiquer. S’il a été 

( I ) Les vaiifeaux font toujours charges de ces 
liqueurs forces. Mais les matelots ne fe font aucun 
fcrupule d’ouvrir 8c d’entamer les bouteilles & de les. 
remplir enfuite avec de l’eau fin; pie. Cette infidélité , 
comme toutes les autres, eft plus nuifible aux hommes 
qui la commettent, qu’à c'mx qui l’éprouvent. 

Nous ne livrons en général aucune marchandée dans 
fon état naturel. Les liqueurs font affoiblies par de 
l’eau; l’on mec de faux fonds aux barils de poudre. 
L’on coupe des aunes ent ières dans le milieu des pièces 
de lin 8c de cot >n : en un mot, les Africains font 
trompés dans le nombre, dans le poids Sc dans la quan¬ 
tité de tout ce qu’ils achètent : 8c ce vol indulirieu* 
excite entre les Blancs une coupable émulation. Chaque 
jour fembie ajouter à notre perfidie, à l’altérai ion de 
nos mœurs. Les Africains à leur tour font obliges de' 
contraélet nos vices pour pouvoir s’en défendre. I:s 
deviennent j.dmx , in ! »dieux, vindicatifs. J. Newton.- 
Voy:% le Journal de Paris , 30 juillet 1788 * 
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généreux , il eft toujours fur de l’obtenir. Dè .4 
qu’il a reçu une réponfe fatisfaifar.te, il avifé 
aux moyens les plus expéditifs de remplir 1 objet 
de fon voyage; ïi met en campagne fes fadeurs 
Nègres. Il cherche à féduire les Monarques 
voifîns par de brillàns appas; & pour joindre 
Féconomie à la diligence, il lance fes matelots 
dans les environs, avec ordre de faire eux-mêmes 
autant d’efclaves qu’il leur eft poftible. 

Dans fon eiifance la traite des Nègres, nous 
l’avons vu, n’êtoit qu’un enlèvement fait parles 
Européens qui venoierit dans la Guinée pour y 
échanger leurs marchandifes contre de l’or * 
de l’ivoire, ou d’autres productions du pays. 
Cette violence * quoique dangereufe Sc peu profi¬ 
table , s’eft néanmoins continuée jufqu’à préfent. 
Les Capitaines, fixés fur la cote où fur les 
rivières, engagent les Naturels à venir à bord. 
Ceux-ci, pleins de candeur, y montent fans 
foupçonrier le deffèin formé contre eux, & 
cette confiance leur coûte la liberté. D’autres 
font invités à une conférence fur la côte. Ori 
leur offre des liqueurs. Comme ils n’y (ont point 
accoutumés, le plus léger excès les conduit à 
i’ivrefte. On en profite pour les entraîner au 
yauTeau. On les enchaîne, on les engloutit daaaf 
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tine étroite priion, avant qu’ils puiflent fe douter 
de leur malheur. Les chaloupes qui remontent 
les rivières, s’emparent aulîi des Nègres ifolés 
qu’elles rencontrent fur le rivage. Cette piraterie 
elt même un des objets de leur voyage. Cepen¬ 
dant les Européens ne fe procurent qu’un très- 
petit nombre d’efclaves par ce moyen. Ils 
préfèrent en général d’engager les Naturels 
du pays , à faire le métier infâme de ravif- 
feu r s. Mais, foit qu’ils commettent eux * mêmes 
ces enlèvémens, ou qu’ils n’en foient que les 
promoteurs , leur crime n’en eft pas moins 
odieux. 

Beaucoup de gens fe plairont à douter que 
les Européens qui font la traite, ofent le per¬ 
mettre des injuftices fi révoltantes. Mais il fuffic 
de connoître le motif qui les conduit ciï 
Afrique, pour concevoir qu’ils doivent être peu 
délicats fur le choix des moyens. D’ailleurs, 
ce n’eft point une fimple conjeéhire. «Tous les 
Voyageurs appuient cette aflertion par des faits 
nombreux ; & malheureufement il n’en eft point 
de mieux conflatée. 

Voici un exemple qui prouve que tout eft per¬ 
mis aux Européens fur les cotes de la Guinée, 
& qu’ils ne 1b font aucun fcrupule d’employer 
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tour-à-tour la trahifon & le meurtre pou? 
ïemplir le bue qui les y attire. 

Les Vaiiïèaux la Reine de l’Inde , le Duc 
H York y la Nancy & la Concorde de Brijlol, 
IEdgar de Liverpool , & le Cantorbery de Londres 
jetèrent l’ancre, en 1767, dans la rivière du vieux 
Kalabar* 

Les habitans de la vieille Ville & ceux de la 
Villeneuve du vieuxKâlabar, étaient alors diviles 
par une jalcufie provenant de quelques marchés 
d’efclaves. Les Capitaines des vaifTeaux que je 
viens de nommer, envoyèrent des lettres aux 
habitans de la vieille Ville, de en particulier à 
Ephraim Robin Jean, un des principaux habitansi 
Ils leur exprimoient dans ces lettrés, combien 
ils étoient affligés que les deux partis fuflent 
défunis. Ils ajoutaient que fi les citoyens de là 
vieille Ville vouloient venir à bord, ils leur accor- 
deroient une fureté inviolable ; & qu’ils travail- 
leroient de concert avec eux à rétablir la bonne 
harmonie avec leurs voifins. 

Les habitans de la vieille Ville acceptèrent 
cette invitation avec la plus vive joie. Les trois 
frères d’Ephraim fe mirent dans un canot avec 
vingt-fept compatriotes, & dirigèrent leur courte 
vers la Reine de l’Inde, fuivis de neuf autres 


canots 
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cahots remplis de Nègres. Iis furent envoyés lé 
lendemain à l’Edgar, de après cela au Due 
d’York , lur lequel ils montèrent , laiffané 
leurs canots 6c leur fuite à côté du Vaifleaui 
Lés Naturels qui étoient fur les autres canots * 
furent ou diitribués à bord , ou placés à côté dés 
vaifleaux-. 

Les chofes ainli difpofées, les Européens com¬ 
mencèrent l’exécution du complot le plus barbare* 
L’équipage du Duc d’York, aidé du Capitainé 
6c des Contre-maîtres , armés de piftolets 6c dé 
coutelas, le précipitèrent dans la cabane pour 
faiflr leurs trois hôtes, qui foupçonnoienc d’autant 
moins cette perfidie, qu’ils fe croyoient fous là 
fauve-garde des traités. Ces malheureux > alarmés 
d’une violence fi oppofée à la foi qu’on leur avoit 
promife , 6c frappés d’étonnement de la conduite 
de leurs prétendus âmis > dfavèrent de s’échapper 
par les fenêtres de la cabane ; mais ayant été 
bielles, ils furent obligés d’abandonner leur delfeiri 
6c de fe laiffer enchaîner. 

Dans le même inftant, On donna l’ordre dé 
tirer fur le canot qui étoit à côté du Due 
d’York. Il fut bientôt fubmergé, 6c les malheureux 
Africains qu’il contenoit > furent faifis, tues où 
noyés. Les autres vaifleaux fui virent aufii-tôtceÉ 
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exemple. Un grand nombre de ces Nègres forent 
mis à more ; les autres regagnèrent le rivage 
à la nage. 

Ce maflacre avoit été concerté entre les 
ennemis de ces infortunés & les Anglois. Ceux-là 
s’étoient cachés dans les buiflons pour attendre 
Tévènement. Dès qu’ils virent le fuccès du 
complot, ils forcirent de leur retraite , & s’embar¬ 
quant dans leurs canots, le mirent à la pourfuite 
de ceux de leurs ennemis qui évitoient en .nageant 
le feu des Anglois. Ils furent fécondés par les 
chaloupes des vailfeaux. Ils tuèrent la plus grande 
partie de ceux qui fuyoient; & fi Ion ajoute 
ceux qui furent faifis & emmenés, à ceux qui 
furent noyés ou tués foit par les Européens, 
foit par les habitans de la nouvelle Ville, la perte 
totale de leurs ennemis fut de trois cents hommes. 

A peine ce carnage fut-il achevé, qu’un canot, 
rempli des principaux habitans de la nouvelle 
Ville, arriva à la portée du Duc d’York. Ils 
venoient demander l’aîné des frères d’Ephraini 
Robin Jean. Cet infortuné, levant les mains 
vers le Commandant du vaifïbau, le conjura 
de ne pas violer les droits facrés de l’hofpi- 
talité au point de livrer un étranger qui ne 
lui avoit fait aucun mal, à des ennemis 
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avides de Ton fang. Les fuppiications les plus 
touchantes ne purent émouvoir ce féroce Chrétien , 
qui exigea des habitans de la nouvelle Ville un 
efclave à la place de celui qu’ils demandoient. 
Dès que ceux-ci eurent obtenu Robin Jean, ils 
le forcèrent d’entrer dans, le canot, & ils lui 
tranchèrent la tête en préfence de tout l’équi¬ 
page , & de fes frères au défefpoir. Ces der¬ 
niers ne fubirenc pas le même fort; mais celui 
qu’on leur réferva, ne fut pas moins terrible ; car 
ils furent conduits dans les llles avec ceux de leurs 
amis qui avoient échappé au carnage , 5c 
Vendus pour efclaves. 

Voilà un exemple bien frappant de la conduite 
des Européens à l’égard de ces Naturels innocens, 
timides, 5 c fans défiance. Ce fait ne peut être 
malheureufement ni contredit, ni adouci. Il eft de 
notoriété publique. Les témoins en étoient nom¬ 
breux. Ce n’efl pas le crime d’un feul particulier ; 
c’eft celui de fix vaifièaux appartenans à ditférens 
ports. Il fufiit donc pour donner une idée du 
fyflême générai de tous les Européens qui vont 
en Afrique trafiquer de l’efpèce humaine. 

Dira-t-on que fi les Européens fe permettoienc 
fréquemment d’enlever les Naturels du pays, ou 
de commettre des atrocités femblabies à celle 
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que je viens de citer, on uferoit de repréfailîes ; 
& que l’équipage du vaiffeau fcroit bientôt mis en 
pièces? Cela n’arrive qnetrop fouvent. Les Nègres 
le vengent toutes les fois qu’ils en trouvent l’occa- 
lîon. Mais ils le font avec une fagacité d’autant plus 
digne d’être remarquée, qu’elle prouve à quel point 
ils refpeélent la juflice. En effet, loin de punir 
indiffinélement les Blancs du crime commis par 
quelques-uns d’entr’eux, ils attendent qu’un 
vaiffeau du même port mouille fur la côte. Ils 
ont l’art de le diilinguer ; & ils font payer aux 
matelots de crime de leurs compatriotes. 11 y a 
un port en Angleterre, dit M. Clarkfon qui 
m’a fourni le fait précédent, d’où il partoit 
annuellement un grand nombre de vaifieaux pour 
la traite des Nègres, & qui n’en envoie plus 
depuis lix ans. Quelle eft la caufe de ce chan¬ 
gement? Le Capitaine d’un de ces vaifieaux 
enleva un fi grand nombre de Naturels, le fait 
devint fi notoire fur la côte, qu’aucun vaiffeau 
de ce port n’auroit trafiqué avec fureté depuis 
cet attentat. Les Européens fe contentent donc 
de laihr des individus ifolés, lorfqu’ils peuvent 
le faire fans danger, laifiant les facteurs Noirs 
commettre 6c expier le plus grand nombre 
des erdèvemens. 
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Dans les pays très-peuplés, ces fadeurs achètent 
des efclaves avec une apparence de bonne-foi. 
Mais arrivent-ils dans des villages ifolés, ou ils 
ne craignent ni d’être découverts, ni d’être 
repou (Tés ? alors ils invitent les Naturels à une 
conférence, ils ouvrent un tonneau d’eau-de-vie» 
ils les encouragent à en boire. Dès qu’ils font 
parvenus à les enivrer, ils donnent un lignai à 
leurs gens qu’ils avoient placés en embufcade. 
Ceux-ci tombent fubitement fur ces malheureux, 
faififfent tous ceux qu’ils peuvent atteindre , & 
les entraînent à bord. Ces brigands ne le font 
pas davantage de fcrupule , quand ils trouvent 
des cabanes foiitaires fur les bords de la rivière, 
de charger de fers les habitans qu’elles ren¬ 
ferment. 

Si nous confidérons que plufieurs de ces fadeurs 
parcourent un pays immenfe , qu’ils y rencontrent 
les plus nombreufes occafions de fatisfaire leur 
cupidité , qu’il y a ' des marchés réguliers dans 
tout l’intérieur du pays jufqu’à la diftance de 
400 lieues de la mer, que le goût des murchan- 
difes Européennes eft devenu pour les Nègres 
une palTion, & que les enlèvemens font au (H 
fréqnens à une grande diflance que fur la côte , 
nous concevrons aifément que les efclaves enlevés 
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forment la plus grande partie du nombre exporté 

annuellement. 

Mais ne nous bornons pas à préfenter des 
conjectures, tandis que nous pouvons les appuyer 
fur des faits. Ecoutons M. Clarkfon, que nous 
avons déjà cité plufieurs fois. Il a été dans le cas 
d’interroger un Capitaine Négrier, qui connoîc 
d’autant mieux ces contrées, qu’il a commandé 
plufieurs fois des vaiffeaux qui faifoient la traite , 
& qu’il parle deux langages Africains. Ce Capi* 
taine a eu la curiofité de demander à une partie 
des efclaves qui étoient fur fon vaiffeau, comment 
ils avoient été réduits à ce déplorable état. II 
a certifié à M. Clarkfon, à fon retour, que la 
plupart lui répondirent qu’ils avoient été enlevés 
à une iource d’eau douce , dans un chemin, 
ou au milieu de leurs plantations. Il ajoute qu’il 
peut affirmer, que plus de la moitié des efclaves, 
tranfportés dans les Colonies Européennes, ont 
été arrachés fans miféricorde du milieu de leurs 
champs & même de leur famille. 

Un autre Navigateur qui a fait cinq voyages 
en Guinée , & qui mérite la plus haute con¬ 
fiance , a confirmé ce rapport à M. Clarkfon. 
Cet Auteur l’ayant prié de lui faire l’hiftoire de 
quelques-uns des efclaves qu’il avoir interrogés 
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fur l'on vaifleau, le Capitaine lui fit le récit 
fuivant : 

« Le premier efclave, dit-il, qui fixa mon 
» attention , étoit un homme d'une phyfionomie 
» fpirituelie, qui parloit un mauvais Anglois. 
» Je fus curieux de favoir comment il avoit été 
» réduit en efclavage; voici ce que j’en recueillis. 
» Il fut invité un jour chez un marchand Noir 
» qui lui promit de le régaler. Il y trouva 
» plufieurs convives. Il fe livroit à la joie avec 
» une douce fécurité, lorfque fes hôtes tombèrent 
» tout-à-coup fur lui. Il eut allez d’agiiité 
» pour fe tirer de leurs mains; 6c il auroit fans 
» doute pu leur échapper , en fuyant dans les 
» bois, fi un gros chien lancé contre lui n’avoit 
» arrêté fa courfe. Il fut donc faifi, enchaîné 
» & traîné au vaifîeau. 

» La fécondé perfonne que j’interrogeai, 
» étoit une femme grotte. Comme elle ne com- 
>> prenoit point le langage Africain que je 
» parfois, je me fervis d’un Interprète Noir, 
» & j’appris par fon moyen que cette femme étoit 
» allée vifiter une amie dans le village voifin ; 
» mais que revenant de nuit, elle fut faille par 
» un parti de brigands qui la vendirent le 
» lendemain à un marchand Nègre. Ce Mar- 
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» chand s’en défit bientôt. Après avoir pafie par 
» plufieurs autres mains , elle arriva enfin au 
» rivage, où elle fut vendue au Maître du 
» vaiïïeau., 

» Un autre cfclave avoit été enlevé à ma 
» propre vue. Un marchand Noir lavoir invité 
» à venir le voir, en lui promettant qu après ^le 
» repas il lui procureroiç le plaifir de monter 
>> fur un vaifTeau. Le Nègre y confcntit. Ils 
>> entrent dans Iç canot du marchand qui le 
» conduit vers le côté du vaifieau. Comme il 
» admiroitun objet fi nouveau pour lui, quelques 
» Nègres apoftés dans le navire fautèrent fur 
» lui, le faifirent, le portèrent en haut & le 
>> vendirent. 11 fupporta fa captivité avec autant- 
» de courage que de réfignation. ( i ) » Le 
même vaifiTeau renfermoit beaucoup d’autres 
Nègres enlevés de la manière que nous avons 
décrite; mais les exemples précédens fuffifenc 
pour en donner une idée. 

î.esguer- Le fécond moyen employé par les Européens 

tes, fécond 

moyen de Te pour le procurer des elclaves, ceit de fomenter 

Slaves, des guerres entre les Souverains de la Guinée. 


( i ) Un Nègre , qui a voie enlevé un grand nombre 
de fes compatriotes, fut enlevé à fna cour; $ç tel elt 
l'ordi e des choies. 
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Ces Princes, ainfi que ceux de l’Europe, font 
fouvent ambitieux , jaloux, brûlant d’accroître 
leur territoire, leur revenu, leur pouvoir. Cette 
ambition fufeite des guerres meurtrières ; & les 
ennemis qui échappent au fer des foldats, font 
condamnés à l’efclavage. Mais le nombre de ces 
guerres eft peu confidérable ; & nous ne les 
compterions pas comme une fource de l’efclavagfe 
des Nègres, fi elles n’avoient pas le plus fouvent 
pour aiguillon le défir de faire des efclaves. 
Les Princes qui entreprennent ces efcarmouches, 
car on ne peut pas leur donner un autre nom , 
ne font fouvent que des Chefs de tribus. Sem¬ 
blables à ces chaflèurs qui proportionnent le 
carnage qu’ils font des habitans des forêts, à la 
confommation des Seigneurs qui les gagent, les 
Souverains n’expofent leurs fujets qu autant qu’ils 
pourront aufii-tôt jouir du fruit de leur viétoire. 
Tant qu’on ne leur demande point d’efclaves, 
ils font en paix. Arrive-t-il une flotte de 
marchands; ils marchent auiîi-tot à la con¬ 
quête de quelque canton, ils brûlent des villes, 
faccagent les campagnes, emmènent captifs tous 
les habitans, à moins que, vi&imcs eux-mêmes 
de leur cupidité , ils ne deviennent la proie du 
traitant qui dévoie les enrichir. 
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Cette alfertion ell trop importante pour n'avoFr 
pas befoin d'être conflatée par des faits. Ceux 
qui fuivent, n’ont point été pris au hafard , mais 
ils font atteflés par des perfonnes qui en ont été 
les témoins, & qui n’ont intérêt ni à les cacher, 
ni à les exagérer. 

Selon M. Moore, quand le Roi de Bcnfalli (i) 
manque d’eau-de-vie ou d’autres marchandées 
d’Europe, il envoie un exprès au Gouverneur du 
Fort S. James pour lui en demander une cargailbn. 
Le Gouverneur fouferit aulîi-tôt à cette demande. 
A l’arrivée du vaifleau , le Roi fe met en cam¬ 
pagne , il fond fur quelque état ennemi , en 
faific les habitans, & les échange contre les 
marchandifes qu’il délire. Lorfqu’il n’ell en 
guerre avec perfonne , il tombe fur quelqu’une 
de fes propres villes qui font nombreufes, & il 
ne rougit point de livrer les propres fujets. 
Quand il a fait choix de celle qu’il veut faccager, 
il y entre pendant le jour. Il en reflort fecrè- 
tement la nuit fuivante, après avoir mis le feu 

( t ) Le Royaume de Barfalli ell fitué près de la 
Gamb : e, le long de la rivière qui porte le même nom. 
Il s’y fait un grand commerce d’efclaves. Le Roi ell 
un des plus puiïïhns du pays. Il ell Jalofj Si fon pays 
ell prefque tout peuplé de Mandingos. 
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à une partie. Ses foldats apoftés dans ie quartier 
qui a été ménagé, faififlent les habitans qui 
cherchent à fe fauver des flammes, & qui ne 
fe doutent pas de rencontrer un ennemi plus 
redoutable. On les lui amène, il leur fait lier 
les mains derrière le dos, & marche avec eux 
ou à Joar ou à KoWar, où il les vend aux 
Européens. 

Voici un autre fait bien frappant. Quelques 
vaifleaux étant arrivés à Tlfle de Gorée pour faire 
des efclaves , le Damel envoya aufli-tôt plu- 
fleurs de fes fujets dans l’intérieur du pays pour 
s’en procurer. Un accident imprévu retint ces 
çhafleurs, ( qu’on me permette cette expreflion 
encore trop douce ), de manière qu’ils n’arrivèrent 
point au temps fixé. Ce délai mît en fureur le 
Koi. Il vouloit des efclaves. Pour en obtenir , 
quoiqu’en paix avec tout le pays , il n’héfita 
point de faire fortir toutes fes forces & d’attaquer 
une Tribu voifine. Le combat fut foutenu de 
part & d’autre avec la plus grande opiniâtreté. 
Enfin la viétoire fe déclara en fa faveur. Il fit 
environ 180 prifonniers; mais la plupart blefles 
mortellement ne vécurent que peu de jours. 
Plus de deux cents hommes relièrent fur le champ 
de bataille, outre les enfans qui furent maflacrés. 
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Les extraits fuivans ne prouvent pas moins 
à quels excès conduit la traite des Nègres. Le 
premier eft tiré, mot-à-mot, du Journal du 
Chirurgien d’un vaifleau de Liverpool. Il 11a 
pas befoin de commentaire. 

« De Sejlro h 29 Décembre 1724. Point de 
marché aujourd’hui, quoique plufteurs marchands 
Nègres foient venus à bord. 11 nous ont appris 
que, le Peuple efl: parti pour faire la guerre dans 
l’intérieur du pays, 6c qu’ils emmèneront fûrement 
beaucoup de prifonniers dans deux ou trois jours. 
Cette efpérance nous engage à nous arrêter 
ici. » 

« Le 30. Point d’affaires; mais nos marchands 
font revenus nous annoncer que le Peuple a 
brûlé quatre villes ennemies, de manière que 
nous attendons demain les captifs , . . Un gros 
vaiiïeau efl arrivé ... 6c hier il en vint un autre 
de Londres. » 

« Le 3 1. Beau - temps ; mais point encore 
d’efclavcs , quoique nous voyons chaque nuit des 
villes en feu ; mais nous apprenons que beaucoup 
d’habitans de Seflro ont été tués par les Nègres 
de l’intérieur, de forte que nous craignons que 
cette guerre ne foit fans fuccès. » 
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« Le 2 Janvier. Nous avons vu pendant la 
nuit un feu très-confidérable , & ce matin nous 
avons découvert que la ville de Seftro eft brûlée 
de fond en comble jufqu’aux fondemens. Elle 
contenoit plufieurs centaines de maifons , de 
manière que les ennemis étant trop redoutables 
maintenant, notre commerce cil perdu fur cette 
plage. En conléquence , nous avons levé l’ancre 
vers les fept heures, <$c les autres vaiifeaux en 
ont fait autant pour aller plus bas. » 

Le fécond extrait eft aufli tiré du Journal 
d’une perfonne dont l’autorité eft indubitable, 
qui a fervi comme Chirurgien dans un vaiffeau 
expédié de NeW-York , il y a environ 2c ans, 
pour la traite. « Arrivé fur la côte, le Capitaine 
députa, félon la coutume, une perfonne au Roi, 
pour lui annoncer fou arrivée, pour lui offrir 
des préfens , & lui demander une cargaifon 
d’efclaves. Le Roi s’engagea de la fournir , & 
pour remplir fa parole , il fe mit en marche , 
dans le deffein d’attaquer à l’improvifte fes enne¬ 
mis, de leur prendre quelques Villes, & de 
faire prifonniers tous leurs habitans. Quelque- 
temps après, le Roi envoya dire au Capitaine, 
qu’il n’avoit point encore eu le fuccès dont 
il s’étok flatté , mais qu’il avoit l’efpok de 
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fe procurer le nombre d’efclavcs qu’il lui avoîe 
promis, & que pour le réalifer il perfifleroit 
jufqu’à ce qu’il eût rencontré Tes ennemis en rafû 
campagne. Il y parvint. Le combat projeté fe 
donna, il dura trois jours, & il fut fi fanglant 
que 4500 hommes refièrent fur la place. » Celui 
qui rapporte ce trait a vu les morts fur le champ 
de bataille: « Imaginez, ajoute-t-il dans fon 
» Journal, quel touchant fpedlacle de voir les 
» veuves pleurant fur le corps de leur mari, & 
» lesenfans déplorant la perte de leur père, &c. » 
Voilà donc à quel prix on fe procure des hommes î 
Voilà donc comment les Chrétiens prêchent 
rÉvangile aux Païens 1 Religion fainte ! eft-ce 
là ce précepte de charité qui fait ta gloire & ton 
triomphe? — Mais je pourfuis ma narration, car 
fi je voulois donner un libre cours à la douleur 
qui me fuffoque , en tranferivant ces funeftes 
exemples de la barbarie à laquelle peut conduire 
la foif de l’or, je paiïerois les bornes que je me 
fois fixées dans cette première Partie de mon 
Ouvrage. 

Voici, une nouvelle preuve que c’efl à cet 
infâme trafic qu’il faut attribuer la plupart des 
combats qui dépeuplent la Guinée. L’Auteur du 
récit fuivanc a été long - temps fur les côtes 
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d’Afrique. Il a eu le malheur d’y faire naufrage, 
& d’être pris par les Naturels qui le conduifircnc 
avec fes compagnons dans l’intérieur du pays. 
Les difficultés qu’il rencontra pendant fa marche, 
le traitement que lui firent éprouver les Nègres, 
les fcènes dont il fut le témoin durant fon 
féjour dans le centre de la Guinée, font le fujet 
de plufieurs lettres intéreffantes qu’il a remifes 
à M. Clarkfon, avec la permiflion d’en'faire 
l’ufage qu’il jugeroit convenable. 

« Je fus envoyé avec planeurs matelots dans 
un petit bâtiment fur le Sénégal, pour acheter 
des efclaves. Nous avions avec nous quelques 
Africains libres ; & comme les navires font 
fouvent attaqués d’un côté du fleuve par les 
Nègres, & de l’autre par les Maures, ils font 
toujours armés. Étant reliés à l’ancre, pendant 
long-temps, à une certaine hauteur , nous remar¬ 
quâmes un grand nombre de Nègres dans des 
habitations fituées fur la rive droite, & pour 
notre fûreté nous ne détournâmes pas les yeux 
de deflus eux. Le lendemain matin un matelot 
apperçut du grand mât un corps nombreux 
s’approcher en bataille rangée. Ils marchoient 
avec la plus grande vîtefîe, & ils fe jetèrent avec 
fureur fur les habitans de la ville. Cette attaque 
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fubite jeta d’abord une grande confufîon parmi 
les afîîégés. Mais ils le rallièrent bientôt, & fé 
battirent courageufement. Ils avoiem quelques 
armes à feu. Ils en firent néanmoins peu d’ufage * 
parce qu’ils en vinrent immédiatement aux mains; 
Ils n’employèrent donc que des lances & des 
labres. Une partie des agreflèurs montoient dé 
petits chevaux* Les deux armées fe battirent * 
pendant une demi-heure, avec le plus grand 
acharnement, montrant un courage & une perfé- 
vérance dont je n’avois point vu d’exemple dans 
ces contrées. Les femmes & les enfans de la 
ville reftoient ferrés fur le rivage, pouffant des 
cris horribles, & attendant l’iffue du combat dans 
la plus grande perplexité. L’évènement fut fatal 
à leurs amis, ils furent vaincus, & ils fe préci¬ 
pitèrent dans le Sénégal, pour chercher leur 
falut fur les côtes de Barbarie. Mais ils furent 
fuivis par les vainqueurs, qui oublièrent qu’ils 
n’avoient livré le combat que pour faire des 
elciaves ; & la cruauté faifant taire en eux l’ava¬ 
rice , ils ne firent point de priibnniers, mais iis 
pafsèrent fans miféricorde au fil de l’épée tous 
ceux qu’ils pouvoient atteindre. Le carnage fat 
horrible; & comme nous n’étions qu’à deux 
ou trois cents braffes, leurs hurlemens nous 

déehiroieftÉ 
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fjécliiroicnc le cœur. Nous avions levé l’ancrê 
dès le commencement du combat ; & nous 

reliions immobiles près de la place où les 
Vainqueurs mafiàcroienc les vaincus que leurs bief- 
furesempêchoient de nager. Ils portèrent même là 
barbarie au point de donner la mort aux femmes* 
aux enfans qu’ils purent atteindre. Tant d’atro¬ 
cités enflammèrent notre colère; &pour en arrêter 
le cours, nous fi mes fur , les vainqueurs une 
décharge de nos canons & de nos armes à feu; 
Cette attaque foudaine les obligea de fe retirér 
à quelque diftance du bord, & de nouveaux: 
coups de canon les chafsèrent bientôt dans les 
bois; Cependant tout le fleuve étoit couvert des 
Fuyards qui le traverloient pour échapper à la 
mort. La couleur de leurs têtes faifoit lùr les 
eaux un eflèt fingulier; Ces infortunés ne nous 
redoutant pas moins que leurs vainqueurs, pion-* 
geoienr tous à la fois , quand nous tirions, <$c 
demandoient grâce par les cris les plus lamen¬ 
tables. Touchés de leur fituaribn, nous prîmes 
ie parti de l’adoucir. Nous favorifâmes là 
retraite des uns, nous montâmes & redefeen*- 
dîmes le fleuve pour tirer de l’eau ceux que 
leurs bleflures ou la fatigue empêchoient de 
gagner le bord. Mais tous ceux qui n’avoieat 
Tenu L T 
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pas eu la force de fe jeter à la nage, furent 
ég°rgé s avant que nous enflions pu venir à leur 
fecours. Par un fentiment de juflice & de géné- 
•rofité que je crois fans exemple parmi des 
marchands d’efclaves , nous rendîmes la liberté 
à ceux que nous avions fauvés,&nous lespofâmes 
-fur le rivage de la Barbarie, où ils fe réunirent 
au petit nombre de leurs compagnons échappés 
^au maffacre de la journée. » 

Quelle fut la caufe de cette fcèrie d’atrocités? 
La vue feule d’un vaiffeau» Les. agreffeurs 
fuppofant avec raifon qu’il remontoir le fleuve 
pour faire des efclaves, formèrent aufli-tôt le 
projet d’enlever les paiflbles habitans de la rive 
du Sénégal pour les vendre aux Européens. Ils 
étoient auparavant amis. Un appât féduâeur leur 
■eft offert. Bientôt les pallions les pins féroces 
s’emparent de leur ame, & les portent aux forfaits 
qui viennent d’être décrits. Il efl vrai que loin 
d’affouvir leur barbare cupidité, ils trouvèrent 
la punition de leur crime. Mais hélas! combien 
d’infortunés durent, dans cette journée défaftreufe, 
leur perte aux encouragemens que les Européens 
donnent à ces brigandages ! & lî dans ce moment 
le fentiment naturel de la bienveillance, ce fenri¬ 
ment que les pallions ne peuvent qu’affoiblir fans 
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déteindre tout -à-fai j , ne s’étoit ranimé avec 
violence dans Famé des témoins de ce combat» 
livré uniquement parce qu’ils étoient préfens-i 
s’ils epffent agi félon les principes admis parmi 
tous les marchands d’efclaves * ils n’auroient arra¬ 
ché ces malheureux à la mort* ils ne leut 
auraient tendu une main fecourable > que pout 
les charger de fers, que pour les condamner à lef* 
clavage le plus odieux. —- Et tel a été le réfultat 
de la découverte de l’Amérique. Nous avons 
commencé par maflfkcrer tous fes habitans. Il a 
fallu la repeupler. Pour cet effet, nous nous 
fommes emparés d’un nouveau Continent. Les 
moeurs y étoient douces, les habitans pleins 
d’humanité, le Gouvernement modéré. Nous 
avons fubftitué à ces avantages l’intempérance > 
l’avarice , là férocité > la trahifon > le defpotifme. 
Nous avons armé le Prince contre fes fujets , 
îe voifin contre fon voifin, l’ami contre fon 
ami ; de ce pays oii tous les dons de la natiîrè 
font répandus avec profufion* où il ferait fi aifé 
de former les établiffemens les pins avantageux » 
où nous trouverions tant d’encouragemens de k 
•part des habitans, pourvu que nous fuffions âuflî 
humains qu’ils le font; ce pays, dis-je> eft 
•devenu le théâtre des fcènesles plus fanglantes» 

P a 
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des injuftices les plus atroces. Tons les droits de 
l'amitié, des traités, de la bonne - foi y font foulés 
aux pieds, les liens de la fociété rompus , les 
campagnes arrofées de fang. Nous y détruifons 
l’agriculture ; nous reftreignons le riche com¬ 
merce que nous pourrions y faire en un (impie 
brigandage ; nous nous fommes même acquis une 
réputation fi bien établie, que la vue feule d'un 
vaiiïeau Européen eft depuis long-temps le fignal 
d'une guerre ouverte , ou la récompenfe d’une 
fraude particulière. Auffi-tôt que les Nègres 
l'apperçoivent, ils fe difpofent à attaquer ou 
à fe défendre ; le plus fort à faire une capture 
confidérabie ; le plus foible à s'enfevelir fous un 
monceau d’ennemis, plutôt que de tomber entre les 
mains d'un ennemi bien plus redoutable encore , 
d'un ennemi qui caufe tous fes maux, d’un 
ennemi dont la cruauté eft d’autant plus rafinée, 
que fans lui ôter la vie il lui fait fouffrir mille 
morts. 

Faut-il d'autres preuves que c'eft à nous feuis 
que nous devons attribuer la plupart des guerres 
que fe font les Souverains & les Peuplades de la 
Guinée ? En voici une qui eft démonftrative. 
Les maux que la dernière guerre a produits, 
ont été , en quelque manière, compenfés par la 



DE FAIRE LES ESCLAVES. 22p 
trêve à laquelle elle a donné lieu en Afrique (i). 
Elle a fufpendu le trafic odieux qu’on y fait. 
L’Afrique a confervé un million de fujets utiles. 
Les cultivateurs des llîes ne pouvant remplacer 
ceux de leurs efclaves qui auroient fuccombé fous 
le poids des mauvais traitemens, ont adopté un 
fyflême plus humain. Ils ont fuppléé aux ravages 
de la mort, en ménageant les femmes, en 
prenant foin des enfans, en favorifant la popu¬ 
lation ; de manière que la néceffité a opéré 

( i) Étant dernièrement à Bonni, je fis beaucoup de 
queftions à un marchand Noir, fur la véracité duquel 
je pouvois compter. Il m’informa que pendant trois 
ans de guerre il n’a voit vu qu’un feul vaiffeau Européen 
fur la Côte, fa voir, le Mojeley HUI , Capitaine Ewing, 
de Liverpool, qui fit un achat très-confidérable , les 
Nègres étant à très-bas prix, à caufe de l’interruption 
de la traite. Pouffant plus loin les recherches„ je de¬ 
mandai à mon marchand Nègre quelle avoit été la 
conféquence de cette fufpenfion. Il leva les épaules, 
& me dit qu'elle avoit rendu Les marchands plus pauvres 
CT qu'elle Us avoit obliges à travailler pour fe foutcniri 
Un de ces faéteurs Nègres, informé que la fociété 
des Quakers travailloit à l’abolition de la traite, die 
que et jeroit une chofe très-fâcheufe pour eux , C2* quils 
feroient réduits au. même état que pendant la guerre > oh 
la pauvreté les obligtoit de labourer la terre £3* d.Qplanter 
des ignames. — Falconbridge. F. 9. 
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line révolution que la bienfaifance devoit feufe: 
■ produire ( i ). 

Le moyen de faire des efclaves eût néanmoins, 
plus meurtrier que productif. En effet, il eft 
rare que fur dix hommes, tués de parc & d’autre, 
on faffe plus d’un prifonnier. Quelques Apolo- 
giftes de la traite prétendent que là plupart des 
Nègres, tranfportés de la Guinée dans les Ifles , 
font des prifonniers de guerre. Mais foppoferai 
è. çette fuppofition le calcul le plus fimpie. On 
exporte annuellement cent mille efclaves. Si la- 
moitié feulement étoit le fruit de la guerre, elle 
coûterait, chaque année, 500,000 habitans k 

( ï ) Ecoutons encore M. Faiconbridge. « Quand j’allai 
fur la côte d’Angola * il n’étoit pas venu fur la rivière 
Ambris un feul vaiffeau Négrier depis cinq ans, quoiqu’il 
y en ait une affluence chaque année. J’appris que la 
çhute du commerce pendant cette époque, n’avoit pro¬ 
duit d’autre effet que de rétablir la paix & la confiance 
parmi les citoyens, vertus que l’arrivée d’un vaiffeau 
fait auffi-tôt difparoître. Et pendant la fufpenfion de 
la traite à Bonni, aucune de ces funeftes conféquences 
dont on dit avec tant d’affurance qu’elle féroit fuivie, 
n’a eu lieu. La réduélion du prix des Nègres & la 
pauvreté des faéleurs Noirs, paroiffent avoir été le feul 
mauvais effet, & les bons ont été très - probablement 
le rétabliffement de la paix, la confiance parmi les. 
habitans, 8c la deftru&ion des enlèyemens. 
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î# Guinée , en comptant les pertes énormes que 
font les vainqueurs & les vaincus. Et fi la Guinée 
perdoit annuellement un fi grand nombre d’habi- 
tans, outre ceux qu’on lub enlève par les autres 
moyens de fe procurer des efclaves, depuis long¬ 
temps elle ne feroit plus qu’un vafle défert. 

Ce calcul eft confirmé par une réflexion très- 
frappante. Si la guerre produifoit un grand, 
nombre de prifonniers & par conféquent d’efcla- 
ves, la plupart de ceux qu’on embarquerait, 
auroient des bieflures récentes ou invétérées. 
On n’en voit cependant que très - rarement ; & 
M. Falconbridge, Chirurgien de plufleurs vaif- 
feaux Négriers , affirme qu’il n’efl tombé dans 
fes mains aucun Nègre dont les bieflures fuflent 
récentes ; ce qui feroit arrivé s’ils euffent été 
des prifonniers de guerre. Ce qui fortifie cette 
affertion , c’efi que la Côte de Malaguette & 
celle d’Or, ou il n’y a point de marché ,, 
fourniflent un très-grand nombre d’efclaves. (i) 


( l ) Il exifte fur la côte d’Or une race d’hommes 
nommés Fannns 9 vïîs, laborieux 8c pleins de courage : 
élevés par les Européens qui fréquentent la côte, ils 
apprennent leurs langues, l’art de la navigation 8c fur- 
touc celui de faire des efdaves. Les navires qui vont 
J?Qur la traite dans le golphe de Bénin, ou plus bas 5 
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AAs? de 

çjefporifme , 
croifîcme 
moyen de fe 
procurer des 
ffçlayest 


Le troifieme moyen que les Européens mettent 
en ufage, pour fe procurer des efclaves, confiif© 
à exciter plufieurs Souverains de la Guinée à 
étendre un joug defpotique fur leurs Sujets, 


prennent ordinairement en pafFant un contre-maître' 8c. 
vinge à trente Fantins- Le Capitaine fait avec leur Chef 
line convention par écrit, contre - lignée du Gouver¬ 
neur Anglois , qui porte l’engagement de n’emmener 
aucun de ces Nègres dans les Indes Occidentales Quand 
les matelots manquent, ce qui n’arrive malheureufe-, 
ment que trop fouvent, ces Narurels audacieux que le 
Capitaine encourage par de bons cra'temens, font toutes, 
les affaires avec une vigueur 8 c une activité dont les 
matelots Européens font d’autant moins capables que. 
le itrict ncceflaire leur eft fouvent refufé. 

M. Stanfield qui nous fait connoître ce peuple, ajout© 
que pendant tout le temps qu’il a réfidé dans le royaume 
de Bénin , il n’a oui parler d’aucune guerre. Toutes les. 
recherches qu’il a faites fur la manière de fe procurer 
des efclaves, lui ont confirmé que le plus grand nombre 
font faifis dans l’intérieur des terres , ou par la fraude 
ou parla violence, 8c qu’ils paffent par différentes mains, 
avant d’arriver à la côte. 

Il y a encore dans le Royaume de Bénin un corps 
d’hommes indisciplinés, nommés Jocmtn , qui fe font 
rendus indépendans , fous la proteétion des facteurs 
Européens. Leur Roi , Brigand , fort audacieux , 
eft nommé Bacljeka. Ces bandits n’ont ni villes, ni 
yillages; mais quand ils penfent qu’une contrée eif 
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Dès que ces Princes favent qu’un vaifleau délire 
^échanger une cargaifon de marchandées d’Eu¬ 
rope contre des Nègres , ils envoient aufli-tôt 
des troupes contre quelques villages ; ils les 
brûlent; ils chargent de chaînes leurs habitans. 


favorable à 'leurs déprédations , ils y fixent aufïi tôt 
leur demeure. Ils n’achérent point d’efclavesj mais ils 
en vendent en nombre confidérable. N’ayant ni éta- 
bliiïenent, ni plantation, ils vivent uniquement de cet 
horrible métier * qui dans une Nation civilifée comme 
celle de Bénin, doit produire chaque jour des aéles de 
cruauté dont on ne peut fe former une idée. 

11 y a auffi dans les Baies 8 c les Mes nombreufes 
que forme vers fon embouchure la rivière Formofa , 
une efpcce de pirate , nommé le Capitaine Lemma- 
Lemma. Ce perfonnage a une greffe flotte de canots 
armés en guerre, avec lefquels il fait des dtfeentes dans 
les parties de la côte qui ne fort point gardées. Ayant 
fecoué le joug du Roi de Bénin, il en faific les fujets 
toutes les fiés qu’il le peut ; c’eft à lui que le Capitaine 
du vaiffeau que M. Stanfield montoit a dut la plus 
grande partie de fa cargaifon. Pour la compléter avec 
célérité, il lui déclara qu’il mectroit en vente à tel 
jour une certaine quantité de marchandises de première 
qualité ; que te vaiffeau mectroit inceffamment à la voile 
& qu’il n’en vienaroit point de long-temps. Ces menaces 
produtfirent l'effet défiré; car Lemma-Lemma vint au. 
temps marqué, ayec un nombre coniidérable d’efdaves. 
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Cette violence elt très-commune dans l’inténem? 
du Pays; & Tes circonftances dépendent, de 
l'autorité plus ou moins abfolue du Prince. 
Nous avons déjà vu que le Roi de Barfalli 
n’épargnoit point les gens, pour fatisfaire fon 
goût pour l’eau-de-vie ou les autres marchan- 
difes Européennes. Le Roi de Kayor ne fe fait 
pas plus de fcrupule. M. de Brue ayant reçu 
des marchandées d’Europe, écrivit au Roi, que 
s’il avoit un nombre fuffifant d’efclaves , il étoit 
prêt à faire des échanges avec lui. Ce Roi, ain(i 
que les autres Princes Nègres, a toujours une 
seflource commode pour fe procurer des efclaves ; 
c’eft de vendre^ fes propres Sujets. Le Roi eut 
recours à ce moyen. Il faifit 300 Nègres qui ne 
s’attendoient point à cette injuftice, & il fitaufii- 
tôt avertir le Dire&eur qu’il avoit des efclaves 
à lui livrer. M. de Brue s’y rendit. Les effets 
que le Roi défiroit montant au double de la 
valeur des efclaves, il demanda qu’on les lui 
livrât fur fa parole. M. de Brue refufa. Cette 
rêponfe mit le Roi dans une violente colère. 
M. de Brue la remarqua, & craignant de déplaire 
au Roi, il lui propofa de lui accorder la permif- 
iïon de prendre autant de fes fujets qu’il en faudrait 
pour compléter la fomme. Mais le Roi refufa 
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cette demande , dans la crainte d’exciter de 
nouveaux troubles • parmi fes fujets. Il fut doue 
obligé de le paffer de ceux qu’on ne vouloir pas 
lui donnera d’autres conditions. Mais il en conferva 
beaucoup de reflentimenc. 

Si ces Souverains n’ont qu’un: pouvoir borné , 
ils font obligés d’ufer de prudence, de peur 
d’exciter des révolres parmi leurs fujets. Pour cet 
effet, ils font entourer de nuit les villages qu’ils 
ont décidé de dépeupler. On donne l’alarme 
aux habitans, en mettant le feu à leurs maifons* 
Les fuyards font failis, envoyés au marché ou 
vendus aux marchands Nègres qui traverfent 
conftamment ces états. 

Si ces Princes ont un pouvoir abfolu, ils n’ont 
pas befoin d’attendre la nuit pour exécuter ce 
delfein. Tel eftle Roi aduei de Dahomai : fem- 
blable à ces Empereurs Romains qui diftribuoient 
de grandes iargelïès au peuple, pour gagner 
fa bienveillance , il poulie fouvent la prodigalité 
au point de diffiper toutes fes finances. Pour les 
rétablir, il entoure une de fes villes, en. furprend 
les paifibles habitans, les fait traîner au marché, 
& répare par cette barbarie les pertes que lui 
avoic caufées fa folle généralité. Il eft vrai que 
piufieurs villes obtiennent de lui le privilège 
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d’être à l’abri de ces actes de defpotifme. Mais 
quand il efl en colère , il ne les épargne pas plus 
que les autres, il les dépeuple fans égard pour 
fa parole Royale ; & il elles lui adreffent des 
remontrances, il leur répond fièrement que tous 
fes fujets font faits pour obéir à fes ordres 
fuprêmes. 

copaamna- Le quatrième moyen de procurer aux EurO- 

ttoBS /«rie!'- 1 

qucî^darriè- péens des efclaves, c’eit de condamner à cet 

sus moven 

ée procuer état les Nègres atteints & convaincus de quelque 

des efchves b 1 ^ 

aex i; U ro- crime. Avant d’avoir aucun commerce avec les 

pétet. 

Européens, les Africains infligeoient aux cou¬ 
pables les mêmes peines que les fociétés qui 
font également civililées. Maintenant tous font 
condamnés à perdre la liberté. Ce changement 
grofiit beaucoup le nombre' des efclaves. Mais 
il ne fuffit point pour fatisfaire la cupidité des 
Souverains de la Guinée. Ils ont employé un 
nouveau moyen pour l’alfouvir. Ils ont multiplié 
les crimes pour multiplier les coupables. Ce n’eft 
point encore aiTez : & qui peut afligner des 
bornes à l’avarice , quand elle domine un tyran ? 
Ils ont fixé des gradations fubtiles dans les délits, 
afin d’en établir dans les punitions. Ils ont llatué 
que les forfaits graves coûteroienc non - feule¬ 
ment la liberté à l’oflenfeur, mais à tous les 
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mâles de fa famille, mais à fa famille entière j 
mais à fes amis, auffi loin qu’il leur plairoit 
d’étendre leur rigueur defpotique. Quelques voya¬ 
geurs prétendent même que ( 1 ) le Roi de 
Kayor pouffe la tyrannie au point de rendre un 
village entier refponfable des fautes d’un feu! 


( 1 ) Moore rapporte qu’un habitant du Royaume 
de Kantor voulant décocher une flèche contre un tigre 
qui dévoroit fa chevre, tua par hafard un homme. Le 
Roi, quoiqu’informé de l’innocence de fon intention , 
profita de cette heureufe circonftance pour comprendre 
inhumainement le prétendu coupable, fa femme, fes 
enfans, parmi les autres cfclaves qu’il s’étoic engagé de 
livrer aux Anglois. On amena un jour au même Officier 
un homme de Tamani qu’on lui propofa d’acheter, 
parce qu’il avoir volé une pipe de tabac. Moore envoya 
aufli-tô. prier l’Alcade de modérer une fentence fi rigou- 
reufe, & il obtint que le criminel deraeureroic libre. 

Quelqi es faéleurs Noirs dont l’un exerçoit une charge 
de magiftrature , ayant befoin d’une efpèce particulière 
de marchandife 81 n’ayant point d’eiclave à donner en 
échange, accusèrent un pécheur delà rivière d’Ambris, 
d’avoir ufé d’extorfion dans la vente de fon poiflonj 
Sc comme la décLfion les regardoic, ils prononcèrent 
suffi-tôt que ce malheureux étoit coupable, & ils le con¬ 
damnèrent à êtie vendu. En conféquence il fut acheté 
par le vailTeau donc M. Falconbridge , qui rapporte le 
fait, étoit chirurgien, 81 conduit à bord. 
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habitant, 6c qu'à la moindre oifenfe il les veiicî 

tous comme efciaves. 

Ces rafinemens de cruauté dans l’ordre judi¬ 
ciaire font tels, qu’aucune Nation civilifée n y a 
encore atteint, quoique le nombre des crimes y 
foit en raifon des goûts, des pallions, 6c de la 
complication des lois. Aulft l’avarice 6c le com¬ 
merce de l’efpèce humaine ont-ils pu feuls les 
imaginer. Si Ton ne connoifïbit pas l’hifloire de 
ce commerce, on pourrait croire que la race 
humaine eft beaucoup plus méchante dans là 
Guinée que dans tout autre pays , puifqu’il faut 
de telles lois pour la contenir ; ou que les Princes 
qui la gouvernent, jaloux de détruire l’empire 
du vice, ne prononcent des arrêts fi févères que 
pour effrayer ceux qui feraient tentés de le coin* 
mettre. Mais que ces fuppofitions font loin de 
la vérité ! Les Africains ne font pas plus enclins 
au crime que les autres peuples du globe, 6c 
leurs Princes, loin de confulter la juftice dans leurs 
nombreufes condamnations , ne confultent que 
leur intérêt. 

Dans les Etats fagement gouvernés, le bonheur 
du Monarque eft toujours lié à celui des Sujets* 
Mais hélas ! combien la politique Africaine 
n’elt-elle pas oppoféeà ce principe 1 Les Princes 
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trouvent leur profpérité dans la corruption de 
leurs liijets : & loin de les détourner du vice* 
ils emploient les moyens les plus odieux poux 
•les y entraîner. C’eft ce qu’on remarque avec 
indignation fur la Côte d’Or. L’adultère y elt 
puni, ainfi que tous les délits graves, par la 
perte de la liberté. Cette loi efl un nouvel 
infiniment, dont Te fervent les Rois, pour Tari¬ 
faire leur avarice. Ils entretiennent un grand 
nombre de femmes qui n’ont d’autre emploi que 
de féduire chaque nuit des jeunes-gens fans expé¬ 
rience. Le crime confommé , elles dénoncent le 
malheureux qu’elles ont captivé. Le procès efl 
bientôt jugé. Les lois mettent le coupable au 
pouvoir du Prince, qui l’envoie au marché , de 
qui reçoit le prix de fon forfait. 

Voici la manière dont fe jugent les caufes 
criminelles, dont le réfultat coûte la liberté à tant 
d’individus. 

Dès qu’un homme efl accufé d’un crime, il 
efl mis en prifon. Là, on le fait jeûner pen¬ 
dant vingt-quatre heures, jufqu’à ce qu’on inf- 
truife fon procès. Quand l’heure arrive, on le 
place fur un mortier renverfé, & les Prêtres 
lui mettent une grande baguette dans la main. 
Dans cette muation -ils lui adminiflrent une 
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liqueur compofée de l’écorce de deux arfcres * 
nommés Neno & Quoni, infufée dans de l’eau, 
& qui eft un poifon. Si l’accufé auquel on en 
fait boire, n’éprouve aucun fymptomede poifon> 
il eft déclaré innocent. Si l’on obferve quelque 
fymptome, on prononce qu’il eft coupable. Dans 
ce dernier cas on lui donne aulli-tôt de l’huile 
de palmier qui détruit l’effet de cette liqueur > 
ôc on le vend. 11 n’eft pas inutile de remarquer 
que ft l’on fait boire de cette huile à la per- 
fonne qui va fubir l’épreuve, elle empeche.que 
le poifon ne produilé aucun effet. Combien 
n’eft-il donc pas aifé aux Princes & aux Prêtres 
de faire des innocens ou des coupables, félon 
leur intérêt ou leur pafîîôn r Et cependant telle 
eft la manière de décider les caufes criminelles 
depuis Sierra ^-Leona jufqu’à l’extrémité de la 
Côte d’Or. La moitié des coupables de la 
Guinée, & fur - tout les nombreux Sorciers 
qu’on en exporte, font jugés dé cette manière. 
Les Nègres de Loango emploient une liqueur 
empoifonnée, nommée Fonda. Celui qui ne 
peut la fupporter, eft déclaré coupable. Il y a 
encore d’autres épreuves dans 1 a. Guinée qui 
multipliant également les criminels, favorifent 
l’avarice de leurs Juges* 


Jl 
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Il eft d’autres moyens employés en Guinée Autre» 

* % moyen* ad 

pour faire des efelaves, que je ne ferai qu in.*- faire des cfe 
* x A claven 

diqüer. Plusieurs Marchands près de la Côte 
nourrilTenc des troupeaux d’enfans pour les vendre 
dès qu’ils font parvenus à l’âge du travail. La 
condition de ces infortunés eft d’autant plus déplo* 
rable, qu’ils connoilfent leur deftination, qu’ils 
en fentent toute l’horreur, qu’ils ont fans celfe 
devant les yeux la funefte perfpe&ive d’aban* 
donner un jour patrie, parens , amis, tout 
ce qu’ils oht de plus cher ici-bas, pour obéic 
fervilement aux Européens auxquels ils font defti* 
nés. Quelle eft déchirante, pour çette mère qui 
allaite fon enfant, la penfée que dès qu’il aura 
atteint l’âge de la vigueur , on l’arrachera de fes 
bras, on le tranfportera à travers les mers danâ 
des pays d’où il ne reviendra jamais, pour lô 
ioumèttre à un efclavage éternel 1 Qu’il eft crue! 
le moment où le tyran donne le lignai du départ 1 
& quel peintre pourroit s’élever âu niveau de ce 
fujet mélancolique! L’homme fenlible voit cette 
fcène d’horreur. Il verfe des larmes amères fur 
ce raffinement de barbarie ; mais il n’entreprend 
pas de le décrire. Il eft des impreftïorts que lô 
cœur fent fortement, mais que ia plume la plus 
éloquente ne peut qu’affoiblir. 

Tome h Q 
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La fureur du jeu produit aufli des efclaves 
dans la Guinée. On voit des Africains, dominés 
par cette paffion, hafarder leur fortune, leurs 
femmes, leurs enfans, enfin leur propre perfonne, 
devenir par - là les efclaves du gagnant, fubir 
leur fort, & pafler au pouvoir des Européens. 

Il paroit inconcevable que des êtres raifon* 
habîes puifïent porter une pafîion à un tel excès; 
& ceux qui ne connoiflent pas l,e cœur humain > 
feroient tentés de l’en croire Incapable. Mais 
combien de folies l’amour du jeu n’a -tf- il pa9 
produites dans tous les temps & chez tous 
les peuples î On a vu des Germains perdre 
foute leur fortune, & jouer leur liberté. Les 
Huns portoient cette pafîion plus loin encore; 
& plufieurs d’éntr’eux, après avoir perdu leurs 
armes, le plus précieux des biens pour une 
Nation guerrière, ont hafardé au jeu jufqu’à leur 
propre vie. 

Les débiteurs infolvables font encore faifîs 
& vendus par leurs créanciers* Mais les efclaves 
de ce genre font û peu nombreux qu’ils méritent 
à peine d’être cités. En voici néanmoins deux 
exemples. 

Un Mandingos avoit perdu au jeu toutes fes 
pofTeflions qui étoient confidérâbles, & il ne lui 
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îreftoiü^que trois efclaves. Il les hàfarda > & il 
ne fut pas plus heureux. Un de ces efclaves né 
jugeant point à propos d’être la vi&ime de 
l’imprudence de fon maître, recouvra fa liberté 
par là fuite. Les deux autres furent livrés au 
créancier* Son débiteur n’ayant rien à lui donner 
en échange de cet efclave-fugitif, fé vit contrains 
de tenir fa place. Il fut vendu -, St pafia bientôt 
dans les Mes* 

Un autre Africain de là même Natioii St d’ut! 
âge avancé, avait contracté une dette* Pourfuivi 
par. fon créancier,,il ert obtint un terme, à condi* 
tion qu’il lui dônneroit un gage de fon exaéli- 
tude, St que s’il manquoit à fà parole, il fe fou-^ 
mettroit à être vendu fur le champ. Le vieillard 
engagea fo# petit-fiis à fervir de caution, bien 
àfluré d’avoir au temps fixé les moyens néceffaires 
pour fe libérer. L’époque du paiement efl paffée , 
& le débiteur né paroît point* Mais il lie fe fait 
pas attendre long-temps. Il arrive peu d’heures 
après avec des effets fuffifans pour payer fà dettes 
Hélas 1 fil n’étoit plus temps : St quel ne fut pas 
fon défefpoir* quand il vit fon petit - fils prêt à 
être livré à un Européen ! Ce père infortuné 
tomba aux pieds de fori créancier, le conjurant 
d’avoir pitié de fon âge , St de lui permettre de 
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racheter ce fou tien de fa vieilleffe. Mais fes 
fupplications, fes larmes , fes fanglots, tout fut 
vain. Son fils fut traîné à fa vue dans un vaif- 
feau Européen, & tranfporté dans les régions 
de i’efclavage. 

„ . ' *Les fouflfrances des Nègres commencent avec 

Tracement ° 

des efciavesleur captivité. Dès l’inflanc qu’ils tombent dans 

depuis leur 1 1 

achat à leur les mains de leurs ravifleurs, ils éprouvent toutes 

embarque- r 

les horreurs de leur nouvelle fituation. En effet, 
à combien de ces infortunés la fatigue & les 
mauvais traitemens ne donnent - ils pas la mort, 
avant qu’ils foient vendus aux Européens ! Gagnent* 
ils la mer fur les rivières? on les jette au fond 
d’un canot les mains liées avec des branches 
d’ozier. Comme ce voyage dure plufieurs jours, 
il leur efl d’autant plusfunefle, qu’ifô font expofés 
pendant tout ce temps à une chaleur concen- 
trée ou à de longues pluies , fur-tout à une 
humidité continuelle, provenant de l’eau dont 
efl toujours couvert le fond des canots où ils 
font couchés. 

Font-ils la route par terre? attachés des uns 
aux autres avec des fourches ou des courroies de 
cuir, obligés à de longues marches dans des 
bois & des déferts, manquant fouvent d’eau ou 
de provifions, il en périt un grand nombre par 
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la laffitude, le befoin, & le fuicide auquel les 
porte le défefpoir. 

Arrivés fur la côte , les Capitaines ne les 
achètent qu’après leur avoir fait lubir rexamen 
le plus honteux. Le Chirurgien les vifite comme 
un boucher vi(ite le bétail qu’il marchande à la 
foire. Il recherche s’ils n’ont point d’infirmités, 
s’ils ont les dents blanches, le jarret nerveux , 
la poitrine bonne, une conftitution vigoureufe; 
en un mot, s’ils pourront fupporter le travail 
auquel ils vont être condamnés. * Si tout en eux 
annonce une fanté robufte, on convient du prix, 
on les marque à la poitrine ou à l’épaule avec un 
fer chaud , on les conduit à bord, on les enchaîne 
deux à deux. Le Capitaine a néanmoins le droit 
de renvoyer le lendemain, mais pas plus tard , 
ceux auxquels il a découvert quelque vice phy- 
fique. Les Nègres refufés, loin d’être délivrés 
par-là des mauvais traitemens attachés à l’efcla- 
vage, paient bien cher le défaut de nature qui 
caufe leur exclusion. Qu’ils la doivent à l’âge 
ou à une conftitution délicate, n’importe, ils 
effuient toute la mauvaife humeur de leurs maîtres. 
Ils font battus , affamés comme des êtres qui 
vont déformais leur être à charge/On a vu même 
des marchands Noirs conduire fous la poupe du 

ei 
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vaiffeau les efclaves qu’on venoit de leur rendre J 
& les décapiter en préferrce de tout l’équipage; 
dans la crainte, fans doute, s’ils les relâchoienc, 
qu’ils n’aliaiTent effrayer leurs compatriotes par le 
récit de leur enlèvement & de tout ce qu’ils ont 
fouffert dès l’inftant qu’ils ont celle d’être libres. 

Les efclaves que les fadeurs Européens achètent 
d’avance pour fournir les vaiffeaux qu’ils atten¬ 
dent , font jetés dans les prifons des Comptoirs ; 
& l’air méphitique de ces cachots, le regret de 
ce qu’ils ont perdu, le fouvenir des amis auxquels 
ils viennent d’être arrachés, la mauvaife nour¬ 
riture qu’on leur donne , la cruelle perfpedive 
qui s’ouvre devant eux , en font mourir un grand 
nombre avant leur embarquement. Barbot nous 
apprend que fous la plate-forme du Château du 
Cap-Corfe, eft une grande voûte taillée dans 
le roc & deftinée à renfermer les efclaves. « Ce 
» lien eft divifé en plu fleurs loges qui con- 
» tiennent jufqu’à mille hommes. On ne peut 
» rien imaginer de plus heureux pour le garantir 
» du foulé veir.crc des Nègres. Une grille de fer 
» qui eft fur la furface de la voûte , lui donne 
» de l’air & de h lumière ; mais la multi- 
>> tilde des vaiffeaux qui abordent pour le com- 
» merçe, ne leur laiiTe guère le temps de s’en-- 
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» nuyer dans ce féjour. Iis ont tous Pépauie 
» droite marquée avec un fer chaud, de ces deux 
» lettres D Y, qui fignifient Duc d’York. ( 1 ) » 

Telles font les principales circonftances qui 
accompagnent la traite des Nègres. J’aurois pu 
en conftater l’évidence par un plus grand nombre 
de faits. Mais ceux qui précèdent, fuffifent pour 
démontrer que ce trafic eft auffi cruel dans fou 
exécution, qu’il efi: injufte dans fon principe. 
D’ailleurs, pourquoi multiplier les exemples de 
la barbarie humaine ? Ces tableaux déchirent le 
cœur des hommes fenfibies, fans faire une grande 
impreffion fur ceux qui font accoutumés à l’oppref- 
fîon. Cependant je ne puis terminer ce Chapitre 
fans tirer de l’iméreflant voyage au Cap de Bonne- 
Efpérance, par M. Sparrman , un fait d’autant 
plus lié à mon fujet , qu’il indique jufqu’à quel 
point les Européens ofent porter la cruauté 
à l’égard des Africains que nous nommons 
fauvages, parce qu’ils ne connoiflTent point nos 
arts de luxe, & fur-tout notre funefte poli¬ 
tique. 

Ce favant Voyageur, parlant des Hottentots 
Boshis , avec lefquels les Hollandois du Cap 


9 .4 


( 1 ) Barbot. P. 170. 
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font continuellement en guerre, dénonce la 
cruauté avec laquelle ces Colons cherchent 
à détruire ceux qui réfiftenc aux efforts qu’ils font 
pour les réduire en efclavage. « Les femmes 
»> enceintes, » dit-il, « ôc les enfansàla mamelle, 
» ne font point à l’abri des effets de la haine 
» & de l’efprit de vengeance qui anime conf- 
» taipment les habita ns de la Colonie à l’égard 
» de la nation des Boshis : tous font égorgés 
>> quand on peut les faifir, à moins qu’ils ne 
» foient trouvés propres à augmenter le nombre 
» des efclaves. Il règne entr’eux un efprit de 
haine & de vengeance, que les habitans fur- 
tout ont foin de fomenter. Dès qu’un Colon 
» entrevoit un Boshi, il le tire à l’inftant, 
y lâche fur lui fes chevaux & fes chiens , 
» les anime à le pourfuivre, & chaffe le mifé- 
» rable fauvage avec plus de fureur & d’achat 
» nement que fi c’étoit un loup ou quelque 
autre bête féroce. Si les habitans apprennent 
ÿ> que les Boshis font en plaine , iis vont à 
» cheval les attaquer. Quoique les Sauvages foient 
» en très-grand nombre,quelques payfans fuffifent 
^ pour les mettre en déroute. Car ceux-ci ont 
» toujours foin de fe tenir à la diftance de cent 
a ou cent cinquante pas. Ils ont dans leurs gros 
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?> moufquets line forte charge ; ils defcendent 
» de cheval, pofent leur arme fur fon appui* 
» comme il eft d’ufage, pour pouvoir enfuite 
» ajufter avec plus de certitude; & Ton m*a 
» afiiiré que d’une feule balle ils perçoient fix , 
» fept & huit hommes ; ce qui eft d’autant plus 
» probable, que les Boshis lorfqu’ils fe voient 
» attaqués, fe réunifient en un peloton & fe 
j> tiennent extrêmement ferrés. Le Gouvernement 
» n’eft complice des cruautés exercées par les 
» Colons, qu’en négligeant d’en prendre con- 
» noifîance ; mais c’eft aufli de fa part un excès 
» de négligence d’avoir laifle une Nation entière 
» à la merci de chaque payfan individuellement, 
» & même de quiconque juge à propos d’en- 
» vahir les terres des Sauvages. L’on devoit natu- 
» Tellement attendre qu’excités par l’intérêt , 
» animés par un efprit de vindication, & n’étant 
» réprimés par aucun frein, les habitans ufur- 
» pateurs auroient bientôt oublié la prudence 
» & l’humanité. Je n’accufe pourtant pas tous 
» les Colons de participer à ces cruautés & à 
» tant d’autres qui fe commettent trop fréquem- 
>> ment fur ce coin du globe. Tandis que quel- 
» ques-uns s’enrichifient à force d’inhumanité, il 
» en eft qui gémiflent, qui tremblent que tous 
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» ces cribles n’attirent enfin la vengeance célefte 
» fur la tête de leurs en fans de la malédiction 
» dans leurs poffefftons. ( i ) » 

J’en dirai de même de tous les Européens 
intéreffés à la traite des Nègres , dont les opé¬ 
rations ne paroiffent pas moins atroces à tous ceux 
qui les jugent fans prévention. Elle eft barbare 
dans fon principe, elle eft barbare dans fes effets: 
dans fon principe, parce que tout homme qui 
téduit en efclavage fon femblable , commet un 
crime , & qu’il ne peut alléguer pour, fa juftifi- 
cation que les lois de fon pays l’y autorifent, 
parce qu’elles n’ont aucun droit fur les habitans 
de la Guinée : dans fes effets, parce, que quand 
la fervitude feroit légale, il ne feroit point permis 
de mettre en ufage l’enlèvement, le meurtre , 
la perfidie pour fe procurer des efclaves. 

O vous qui vous préparez à envoyer des vaif- 
feaux en Afrique pour acheter de nouveaux 
Nègres, réfléchiffez, je vous en conjure, avant de 
le faire, fur tout ce qu’une telle fpécuiation a 
d’injufte & d’inhumain. Jufqu’ici, je me plais à 
le croire , vous vous êtes fait illufion fur la nature 


( i ) Voyage au Cap de Bonne - Efpérance * par 
M. Sparrman. T. 1 , p, ijfî. 
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de ce trafic ; vous l’avez cru légitime parce 
qu’il eft autorifé ; & loin de le regarder comme 
un déshonneur pour celui qui l’entreprend Sc 
pour celui qui y contribue , vous n’avez pas 
craint, en vous y intéreflant, de. manquer à la 
probité donc vous vous piquez dans toutes les 
affaires. Cette erreur excufe le pafle ; mais voici 
l’époque ou elle doit ceffer. Le flambeau de 
l’humanité commence à, éclairer cette fatale illu- 
fion. Bientôt il va mettre au grand jour cette 
vérité fi long-temps méconnue, que la traite des 
Nègres n’eft qu’une odieufe piraterie ; qu’elle 
encourage les brigandages publics Sc particuliers, 
des guerres meurtrières, le defpotifme d’une infi¬ 
nité de petits Souverains, les condamnations les 
plus arbitraires. Cette lumière réfléchira une 
honte éternelle fur tous ceux qui fe permettront 
déformais ce commerce odieux. Ils ne pourront 
le continuer fans fe dévouer d’avance au mépris 
de tous les bons citoyens; Sc je doute que beau¬ 
coup de François aient le cœur flétri par l’in¬ 
térêt , au point d’ordonner , pour s’enrichir, la 
dévaluation des plus riches contrées, l’enlèvement 
de leurs paifibles habicans, le maflacre (de ceux 
qui préfèrent la mort à l’efclavage. — Avant 
d’aller renouyelier ces fcènes d’horreur.... arrêtez 
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donc un moment, & ne donnez point le lignai 
du départ fans apprendre quels font tes crimes 
dont vous allez être les inflrumens ou les com¬ 
plices.. .. Contemplez toute l’infamie dont vous 
allez vous couvrir. ... Penfez que votre fuccès 
va coûter la vie ou la liberté à plufieurs centaines 
de vos femblables. Alors, li vous faites quelque 
cas d’une confcience tranquille , d’une réputation 
intaéte, de l’eftime des bons citoyens ; fi vous avez 
quelque refped pour les lois naturelles & civiles ; je 
dis tout : fi vous êtes Chrétiens, vous renoncerez à 
votre funefte projet, vous chercherez un moyen 
plus légitime de fatisfaire votre ambition, vous 
ne déshonorerez plus fur les côtes d’Afrique une 
Religion qui n’eft qu’un fcandale quand on la 
féparè de la charité. 
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CHAPITRE V. 


Tranfport des Esclaves dans les IJles. 

D È s que les Capitaines Européens font parve- Départ 
nus à ralfembler un nombre fufiifant d’efclaves, ^ 
ils mettent à la voile, & cinglent vers les coioai^ 
Colonies où ils doivent recevoir le prix de 
leurs travaux. 

Il femble au premier abord, que pendant la 
traverfée, les Nègres devroient être traités avec 
toute l’humanité que méritent des êtres qu’on a 
privés de la liberté, qu’on a feparés de tout ce 
qu’ils ont de plus cher, pour les tranfporter 
à travers les mers fur le fol de l’efclavage. Cette 
indulgence les familiariferoit peu-à-peu avec 
leur nouvelle condition. Elle ferviroit même 
la cupidité des marchands, puifque, s’ils traicoienc 
leurs efclaves comme,dés hommes, ils confier- 
veroient leur fantéfi & en trouveroient un débit 
fort aifé à leur arrivée au Port. Mais bien loin, 
de là , ce voyage met le comble à la cruauté 
inféparable de ce trafic. Tous les ades de barbarie 
que nous avons préfentés jufqu’ici, ne font 
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qu’une efquilfe de ceux qu’éprouvent fur tnëf 
ces triftes vnftimes de l’avarice Européenne. Cette 
inhumanité eft même ponfféè fî loin, qu’elle 
catife la mort à un quart de la càrgaifon ; ce 
qui prouve que le vice s’enlace dans fes propres 
filets, & que ce qu’il fait, pour fon avantage > 
tourne le plus fouvent à fa ruine» 

- Audi-tôt que les efclaves achetés ou enlevés 
font arrivés au bord de la mer, on les conduit 
aux vaifleâux auxquels ils appartiennent. À leur 
arrivée à bord, on les diftribue dans les chambres 
qui leur font deftlnées. Les hommes occupent 
le devant du navirè ; les femme? qui lie forment 
ordinairement que le tiers de la cargaifon, lé 
derrière; les enfans le centre, & ces chambres 
font formées par deux cloifons. 

Dîmenfîon# Ces- vaifleaux Négriers ont différentes dimen* 

oss navires ° 

Négneti. £ons. Il y en a depuis ri jufqu’à 8oô ton¬ 
neaux , & qui portent'depuis 30 jufqu’à 1200 
efclaves. 

La hauteur des chambres où font placés les 
efclaves, varie félon la grandeur du navire. Mais 
elle eft en général de trois à cinq pieds, de 
manière qu’il leur eft impoiïîble de fe tenir 
debout dans la plupart des vaifleaux, ôc dans 
quelques-uns de relier affis. 
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Voici les dimenfions de deux vaiflfeaux 
Négriers que j ai vus & mefurés, en 1785 , dans 
un port d’Angleterre. 

L’un étoit de 50 tonneaux. La longueur des 
chambres où les efclaves dévoient être jetés, étoit 
de 38 pieds * la plus grande largeur de p pieds, 
8 pouces, & la hauteur à peine de 4 pieds; 
Ce navire étoit. deftiné ,à tranfporter 140 
efclaves. Il efl clair qu’ils n’auront pu fe tenir 
qu’afïis ou couchés, & qu’ils auront été ferrés, 
pendant toute la traverfée, au point de n’occuper 
que dix - huit ponces, quarrés. On pourroit 
comparer cette maiïe d’infortunés, tous joints 
& à demi-couchés, à un troupeau de moutons 
raflemblés dans un temps d’orage, fi ceux-ci 
n’avoient pas, fur les premiers, l’avantage de. 
refpirer un air falubre; tandis que les autres font 
conftamment expofés aux miafmes peftilentiels 
qui s’exhalent fans ceflfe de leurs corps fuans ou 
malades. 

L’autre vaifleau que j’ai mefuré , étoit de 
12 tonneaux. La longueur de l’appartement 
deftiné aux efclaves, étoit de 24 pieds, la plus 
grande largeur de 8 , & la plus petite de 4. 
La hauteur étoit de 2 pieds pouces. Ce vaifleau 
deyoit tranfporter trente-lix efclaves. M. Ciarkfon 
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fait mention d’un navire deftiné à contenîf 
trente efciaves ; & ce navire, le croira -t -on? 
avoit été conftruk pour promendSr fix perfonnes fur 
la Saverne. 

M. Falconbridge nous donne les dimenfions 
d*un vaiflfeau de Liverpool , qui prit fur là 
rivière de Bonni, fuivanc le rapport du Capi¬ 
taine , 600 Nègres ; mais les fadeurs Noirs 
ont alluré à notre Auteur, auffi - tôt après le 
départ du navire, qu’il en contenoit près 
de 700. Mais ils y étoient amoncelés au point 
qu’ils étoient obligés de fe coucher les uns fur 
les autres. Auflî la cargaifon fut-elle attaquée 
d’une fi affreufe contagion, que, fans avoir efluyé 
de mauvais-temps eu une traverfée plus longue 
;u’à l’ordinaire, il en périt la moitié dans le 
voyage. 

Afin que nos Le&eurs puiflfent fe former une 
idée de l’efpace occupé par chaque Nègre , 
voici les dimenfions de ce navire. Il étoit de 
235 tonneaux. Sa largeur étoit de 25 pieds, 
fa longueur de p2, & il étoit divifé en quatre 
chambres* Le magafin avoit J 5 pieds , là 
chambre des hommes Nègres 45, celle des 
femmes 10, celle des enfans 22 , outre une 
plate-forme pratiquée entre les ponts, qui avoit 

2 pieds 
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9 pieds de largeur, Se une longueur égaie à celle 
des chambres (1). 

Tels font les appartenons préparés d’ordinaire 
pour recevoir les Nègres arrachés de leur 
patrie, pour aller foulTrir <Sc mourir fur un fol 
etranger. 

Une difpofition fi funefie aux efclaves eft 
d’autant plus extraordinaire, que le fentiment de 
Fintérêt devroit fuffire pour porter les Proprié¬ 
taires de ces navires à défendre aux Capitaines 
de prendre plus de Nègres que la chambre 
qui leur eft deftinée n’en peut contenir, de 
manière qu’ils puifiént s’afieoir fans fe toucher 
& fe heurter. Mais c’efi: ici fur-tout que l’ava¬ 
rice trouve en elle-même la punition. On accorde 
aux Capitaines Anglois fix pour cent du produit 
des Nègres qu’ils tranfporteHt dans les Lies, & 


( t ) LeCour'er de l’F.urope de Juin dernier annorce 
qu’on piéfenta, le 15 du même mois, à la Chambre des 
Communes un écat des navires employés à la traite des 
Nègres 8c de leurs dimenfions, par lequel il paroît qu’on 
n’accorde à chacun ce ces malheureux qu’un e‘pace de 
de 18 pouces quarrés pendant la traversée ; 8c cela dans 
le climat le plus mal-i'ain qu’il y ait au monde, 8c donc 
la chaleur eft habituellement à trente-cinq degrés du 
thermomètre de Réauraur» 

Tome Ij 


B 
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cette fatale concdlion les engage à charger leurs 
navires au point que les efclavcs y font, pour 
ainlî dire , amoncelés les uns fur les autres (1), 
Réflexions Hélas î quelles doivent être cruelles les rétle- 

de» Nègres . 

dans ces xions de ces malheureux elclaves, au moment 
fou. P qu’ils font jetés dans cet horrible cachot ! Quels 
fouvenirs douloureux n’élève pas dans leur ame 
cette affreufe lîtuation ! & quel funefte préfage 
de l’avenir qui va s’ouvrir devant eux î Les 
bleflures encore récentes que leur enlèvement a 
faites dans leur cœur, les tendres liens qu’il a 
rompus, les douceurs dont il les a privés, que 
fais-je ? peut-être, une époufe éplorée, des 
enfans en bas-âge , des parens qu’ils foutenoient 
par leur travaux , maintenant fans protedeur , 
fans appui ; cette contrée délicicufe ou ils ont 
reçu le jour, ce champ qu’ils cultivoient en 


( 1 ) Les réglemens provifoires que le Parlement Bri¬ 
tannique a faits, le 10 juin dernier, fur la motion de 
Sir William Dolben, établirent la proportion des Nègres 
dont on pourra charger déformais un Vaiffeau , à m is 
fur deux tonneauxj de manière que le navire men¬ 
tionné ci-defîus , qui contenoît 700 efclaves, n’autoit 
pu pn tranfporter que 351. Ces réglemens n’ont force 
dp loi que jufqu'au mois de juin prochain, que la 
grande queltion de la traite des Nègres fera réfoiue. 
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pleine liberté, cette moiffon dont ils fe préna - 
roient à recueillir les fruits ; tous ces objets qu’ils 
chériiToient & dont ils viennent d’être arrachés 
par la main de loppreflion , s’unifient au poids 
des fers dont ils font chargés, aux langlots des 
malheureux qui partagent leurs peines, à l’air infed 
qu’ils refpirent ( i ) , à la nourriture fale 6c fétide 
qu’on leur diftnbue avec la plus grande avarice, 
pour leur otfrir un tabieau effrayant du fore 
qu’on leur defline. Ils ne voient d’autre rcfîource 
qu’en la barbarie des bourreaux qui les entourent. 
Iis les conjurent de leur donner la mort, plutôt 
que de leur faire fouflfrir une longue agonie * 

(i) Dans chaque chambre font placés tiois ou quatre 
baquets d’une forme conique , où les Nègres doivent: 
fatisfaire les befoins de la nature. Lorfqu’ils font placés 
à quelque didance de ces baquets, ils font obligés de 
palier fur le corps de leurs compagnons, & d’entraîner 
avec eux ceux qui partagent le poids de leurs chaînes* 
Cette gène, quoique inévitable, occafionne des que¬ 
relles txij uars funedes à quelques-uns des afTiftans. Dans 
cette fàeheufe fituaticn ceux qui font hors dVtat d’at- 
teindre ces baquets, y renoncent & infeéhent la place 
où ils font couchés : de là les reproches des voilins 
'incommodés des mialmes qui s’exhalent de cette tvi* 
cuation, qui ne penfent pas qu’à leur tour ils feront 
réduits a la même extrémité. 

3R % 
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& leurs vœux ne font ibuvent que trop prompte¬ 
ment exaucés. 

T^ ans voyage que je fis en 1785 , à Livcr- 
dWaiiDau p 00 i & à Brillol, je montai fur plu fleurs na- 
mfpsrcsî. vires Négriers, & je les vibrai avec foin. Ferai-je 
part à mes Lcéteurs des lénfations déchirantes 
que j’éprouvai, lorfque je me traînai dans cet 
horrible cachot, dcftinc à engloutir plufieurs 
centaines d’infortunés r Voilà, m’écriai-je avec 
horreur, voilà le (éjour funefte oîi mon femHable 
va lutter , pendant deux mois, entre l’efclavage 
& la mort 1 Voilà le plancher qu’il verra jonché 
de Tes compatriotes expirans ou défefpérés ! 
Voilà les parois qu’il fera retentir des malédic¬ 
tions dont il accablera lés bourreaux ! Ah, quel 
homme fenfible pourroit refpirer un inftant l’air 
infcét de cette cale étroite qui refîémbie à un 
tombeau, & qui i’cd pour tant de malheureux, 
fans déplorer l’invention de l’art fatal qui apprit 
aux Européens à lé tranfporter dans des contrées 
éloignées, à y enlever des êtres bons & fans 
défiance , à les expoCr à tous les hafards d’une 
navigation périlleulé ! & p >urqi:ei ? pour augmen¬ 
ter leur fortune, c’eft- à- dire, leurs pallions 5c 
leurs vices. Ces réflexions ouvrirent mon ame 
à la plus fombre mélancolie. Je rougilfois d’être 
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homme ; j’aurois rougi d’étro Chrétien, fi le 
Chiillianifme ne réprouvoit fortement ces actes 
de tyrannie... . Je ne fortis de cet état pénible, 
que pour faire le vœu folemnci de dévouer mes 
travaux au fouhgement de cette portion nombreufe 
de rhumanité.... Je remplis aujourd’hui mon enga¬ 
gement. Grand Dieu 1 ft tu avois proportionné 
mes forces à mon zèle, mon Ouvrage commu¬ 
niquerait à tous mes Lecteurs le fentimenc qui 
Fa dicté , & les Nègres au raient en moi un 
défenfeur digne de leur caufe ! ,... 

Vers les huit heures du matin on conduit les 
Nègres fur le tillac. Après avoir vifité leurs fers ( i), 
on fixe l’extrémité d’une longue chaîne fur le 
pont, on la patte aux anneaux des fers de chaque 
homme, & l’on attache l’autre extrémité avec un 
cadenas. On lie jufqu’à 50 efclaves à la même 
chaîne , & ces précautions ont pour objet d’empê¬ 
cher qu’ils ne fe révoltent, ou ne fe jettent dans la 

( 1) Les Angiois, les Hollandois, les Danois, tien¬ 
nent rigoureufement les hommes aux fers, fouvenc 
même les femmes : la foiblefTe de leurs équipages les 
réduit à cette févérité. Les François plus nombreux 
accordent plus de liberté, tk. pour l’ordinaire ils 
briient cous les liens 5 ou 4 jours après le départ, 
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mer. Si le temps eit beau, on les Lille fur le tiüac 
jufqu’à 4 ou 5 heures ; à cette époque on les 
débarralle de leur chaîne commune , 6c on les 
reconduit datas leur cachot. 

Ils font, pendant la traverfée, deux repas par 
jour. On les nourrit avec des lèves de marais 
bouillies, des ignanes, 6c quelquefois du riz ou 
du porc. Ce dernier aliment efl fou vent diflraic 
de la provifion deftinéc aux matelots. On les 
régale quelquefois d’ime fauce, compofcc d’huile 
de palmier , de farine , d’eau & de poivre. Les 
ignanes font la nourriture favorite des Nègres 
qui y Ont accoutumés dès Feu lance ; le r iz 6c 
le bled, de ceux qui viennent de la Côte 
du Grain 6c de la Cote d’Or. Les fèves qu’011 
leur donne , font tirées d’Europe ; le riz eft 
acheté fur la Côte de Guinée, parce qu’il y 
cft lupéncur 6c à meilleur marché. Les Nègres 
de la Côte d’Or mangent tout ce qu’on leur 
préfente 6c en abondance; au (fi font-ils plus 
jobufies que ceux des autres Côtes. Mais 
iis ont en général une telle averfion pour les 
fèves, que quand ils prennent leur repas fur le 
tillac , ils les jettent furtivement dans la mer. 
Il s’élève mille querelles parmi eux pendant qu’ils 
mangent } fur-tout quand ris font à la pente ration. 
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ce qui arrive quand le partage cil plus long qu’à 
l'ordinaire. On leur donne une pinte d'eau à 
chaque repas. Mais quand les vairteaux approchent 
des llles par un vent favorable, ils l’ont à diicrc- 
tion. 

Quand ils rcfufent de manger, ce qui arrive 
à ceux qui, dans les accès de leur défefpoir, 
préfèrent la mort à une vie fi malheureufe , on 
approche des charbons de feu de leurs levres, 
au point de les brûler ; & s’ils perfiftent dans leur 
refus, on les menace de les leur faire avaler. 
Ces moyens produifent en général l’effet déliré. 
Des Mariniers dignes de foi, aflurent qu’ils ont 
vu un Capitaine Négrier faire couler du plomb 
fondu dans la bouche de ceux qui s’obflinoient 
à ne vouloir point prendre de nourriture (i). 


( i ) Le Capitaine Phillips paÜant de la Guinée dans 
les Ifles avec un vailTeau de 450 tonneaux , qui con- 
tenoit 700 Nègres, un grand nombre de ces infortunés 
fautèrent dans la mer pour y chercher ia mort , & 
d’autres refuloient toute nourriture dans le meme def- 
fein. On ccnleilla à 1 VT. Phillips de r aire couper les bras 
§£ les ïambes à quelques - uns de ces rebelles , pour 
épouvanter les autres . comme le pratiquent plu fleurs 
Capitaines Mais celui-ci fc refufa à cette barbarie. Il perdit 
310 Nègres avant d'arriver à la Barbadc. Church-.ll's 
Coll, of. foyoges j fol (f, p. 219. 

r 4 
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L'exercice étant abfolument néccffaire à l'entre** 
tien de la ianté, on engage les Nègres à danicr, 
quand le temps leur permet de monter fur le 
tillac. S’ils ne le font qu'avec répugnance , ou 
qu’ils ne montrent pas affez d’agilité, l’infpeéleur 
qui les furveiile , leur donne des coups de fouet> 
jufqu’à ce qu’il leur ait rendu le goût de la 
danfe. Leur mufique eft le bruit du tambour i 
& lorfque celui qu’on leur abandonne pour cet 
ufage, eft brifé, ils fe fervent du fond d’un 
baquet. On force encore ces malheureux à 
chanter; 6c quel eft le fujet de leurs hymnes? 
On le foupçonne aifément ; ce font des lamen¬ 
tations fur leur exil 6c fur les peines qu’ils 
endurent dans leur captivité. 

On parvient plus aifément à faire diverfion 
au chagrin des Négreffes, en leur offrant de 
petits cadeaux , en leur permettant de former 
des liaifons avec les Officiers ou les matelots. 
Mais ce commerce donne fouvent lieu à des 
excès qui mettent le comble aux horreurs de ce 
voyage. 

Les mauvais traitemens (i) que fou firent les 


( i ) L/s Capi:aines fe permettent fouvent de cVâtipr 
de la manière la plus arbitraire les Nègres qu’ils ont 
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Nègres, pendant la traverfée, ne peuvent être 
ni décrits ni conçus. Ils font beaucoup plus 
affrétés du mal de mer que les Européens, & 
il leur donne fouvent la mort. Mais ce qu’il y a 
de plus funefte encore, c’ell qu’ils font privés 
des douces influences d’un air fouvent renou¬ 
velle. Afin de leur procurer cet avantage précieux. 


à bord. Voici deux exemples rapportés par des témoins 
oculaires, qui prouvent à quel degré la cruauté eft portée 
dans la travcrlée. 

Peu avant que nous quittafîions la côte, les chambres 
étant remplies au point que les efclaves étoient étroi¬ 
tement ferrés les uns contre les autres, il arriva une 
nouvelle chaloupe pleine de Nègres dans la nuit, après 
que tous ceux qui étoientà bord , furent replongés dans 
leur prifon. Les nouveaux venus y furent aufii introduits 
& chargés d’y chercher une place. Il en réfulta beau¬ 
coup de tumulte. Dans la chambre des femmes le bruit 
fut augmenté par une des arrivantes qui fut allez 
ir.alheureufe pour jeter par terre une efpèce de cuvier. 
Dès le matin elle fut attarhée au pied du lit du Capi¬ 
taine , la tête appuyée défias , & l’on ordonna à un 
matelot de la fouetter. L’intérêt qu’infpire le fexe, fe 
fai ant fentir dans fon ame, il ne lui adminiftra point 
cette punition avec une fevérité fuffifantc pour latisfaire 
fon tyran. Ce matelot fut aufii - tôt lié & vivement 
c!:âtié de i’indulgence qu’il avoit témoignée. Celle qui 
ayoît caufc fon fupplice, ne fut point épargnée j on U 
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la plupart des vailîcaux Négriers ont cinq ou fix 
fabords de chaque côté, qui iuffilént pour purifier 
l'air tant qu’il fait beau. 

Maladie* Mais une mer forte ou une grolTe pluie 
Im expofc *a forcent-elles de fermer ces foupiraux ? alors la 
ïùa ait frais circulation de l’air extérieur eft totalement inter¬ 
rompue. L’atmofphère intérieure s’échauffe , 


fuftigea de nouveau jufqu’à ce que fon dos fût couvert 
de pullules. Je me rappelle que quand je les paillai, 
elles étoienc fi épaifTes, que je fus obligé de les couper 
pour y appliquer un appareil. - Stanfidd* 

Le Lieutenant d’un vaiffeau Négrier faifant la traite 
dans une chaloupe , acheta une jeune NégrefTe avec 
un bel enfant encore à la mamelle. Au milieu de .la 
nuit, l’enfant Te mit à pleurer, le'fommeil du Maria 
en fut interrompu , il fe leva 8 c jura dans un accès 
de fureur, que fi ret enfant criait encore, il emploierait 
un moyen sûr de l’appaifer. Ces menaces glacèrent 
d’effroi la malheureufe mère. Elle promit, en trem¬ 
blant, d’appaifer fon nourrilfon. Mais fes efforts étant 
vains, fon barbare m lire fe leva pour la fécondé 
fois, il arracha le puit Nègre des bras de cette femme 
& le jeta -lans la mer. L’enfant le tut en effet : mais 
il ne fut pas fi ailé d’appaifer fa tendre mère. Sa vie 
éroit trop précieuic à fon cruel ivran , pour qu’il lui 
permit de luivre fon enfant. Mais il fut obligé d’eiïliyer 
& les reproches 3 t fes cris lamentables jufqu’à ce qu’il 
l’eût mile dans le vaiifcau. — J. Newton, 
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j! fe vicie promptement par la refpiratioa 
& par les mi a fines putrides qui s’exhalent de 
toute part ; de là des fièvres & des flux de fang; 
qui donnent la mort à un très-grand nombre 
d’efclaves. 

Pendant les voyages que M. Falconbridge 
a faits de la Guinée aux Ides Angloifes, il a 
vu les plus terribles effets de cette privation de 
l’air. Il cite fur-tout un exemple bien propre 
à donner une idée des fouffrances des Nègres 
pendant leur traverfée. 

« Un temps humide & un gros vent ayant 
» obligé, dit-il, de fermer les fabords, & de 
» couvrir la grille du plafond, la fièvre & le 
» flux de fang commencèrent à tourmenter les 
» Nègres. Tant que cette maladie contagicufe 
» régna, ma profeflîon m’obligea de les vifiter 
>> très-fouvent. Mais leur chambre étoit fi chaude 
» que je n’y pouvois demeurer qu’un inflant. La 
» chaleur n’étoit pas la feule chofe qui rendît 
» leur état infupportable. Le plancher étoit 
» tellement couvert de fang & de corruption , 
» que ces malheureux nageoient, pour ainfi dire, 

» dans la fange. 11 nVft pas au pouvoir de l’ima- 
» ginanon de fe peindre un tableau plus degou- 
wnt , plus affreux. Un grand nombre de 
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» ces malheureux s’évanouiiïôient à chaque heure ; 
9 il failoit les porter fur le tillac , où ceux qui 
9 échappoienc à la mort, ne fe rétablifloient 
» qu’avec peine. La fituation de ces Nègres étoit 
» fï déplorable ( i ) , que je faifois tout ce qui 
» dépendoic de moi pour les foulager. Mais je 
9 rifquai d’être la vidtime de mon zèle. Un 
» jour qu’il faifoit très-chaud, & que j’étois 
9 en chemife, un quart d’heure après être entré 
» dans leur chambre, je me trouvai fi accablé de 
» la chaleur 6c du méphidline de l’air, que je 
» fus prêt à m évanouir , 6c ce ne fut pas fans 
» peine que je gagnai le tillac. Je pris bientôt 
» la même maladie ; 6c je languis plufieurs mois 
9 avant de regagner la fanté 6c les forces. 

» Ces exemples , loin d’être rares, arrivent 
9 plufieurs fois dans le cours de la traverfée; 6c 
» fouvent les efclaves fouffrent encore davantage, 
» fur-tout quand ils font trop nombreux ; ce qui 
» n’arriva point dans ce voyage, car le navire 
» avoit cent Nègres de moins qu’il ne devoit 
» en prendre. » 

( I ) Une minute , un inftant pafle dans la chambre 
des efdaves, durant la traverfée, ferviroit mieux la caufe 
de l'humanité que la plume d’un Robertfun ou toute 
l'éloquence du Séiiit Britannique. Starrfeld» 
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Achevons le tableau de la fituacion de ces 
malheureux Africains, amoncelés dans une prifon 
infede,ou ils n’ont fouvent que 18 pouces quarrés 
de fur face pour fe tenir afîis ou couchés ( i ). 
Suppofons que le temps ait empêché, pendant plu- 
fieurs jours, de les flaire monter fur le tillac , 
5 c même de renouveler l’air de leurs chambres. 
Peut - on enfin ouvrir la grille que la pluie avoit 
obligé de fermer ? Alors quel afpeét déchirant 
pour un cœur fenfible ! Ici, un monceau de 
ces pauvres Nègres que la chaleur exceflive & 
les vapeurs méphitiques ont fait tomber en défail- 


(i) Un taie qui me parent mettre le fceau de l’évi¬ 
dence au récit de ces mauvais traitemens, c’eft que 
quand Sir, Wm Doiben Barennet porta dans la Chambre 
des Communes des Tètûemens deftiués à déterminer la 
manière de cranfpor'cr le' Nègre; , juiqu’à ce que la 
queftion ait été difeutée dr.ns toute fon étendue, les 
marchands de Londres 8c de Liverpool préfentèrent une 
requête dont le but éroi: d’empêcher la fécondé lec¬ 
ture de ce bill, fous prétexte qu’tl nuifoit h leurs inté¬ 
rêts. Que doit-on conclure de cette oppofition? que ces 
règlemens provifrûres étoienr né-'eïïaires, 8c les injuftices 
qu’ils dévoient prévenir b : en avérées; car fa* 1 s cela 
en quoi leur auroit nui une loi qui ne rendoit q fà 
réprimer des abus dont ils prétendent ne pas fe rendre 
coupables* 
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lance , ou auxquels elles ont donné la mort* 
Là, cT autres infortunés qui profitent d’un relie 
de force, pour fe prefler du côté de l’air qu’011 
vient de leur rendre ( 1). Ils ouvrent la bouche 
pour le refpirer, & fouvent ce palïage fubit leur 
devient fatal. Et combien d’obltacles n’ont-ils 
pas à vaincre, avant de parvenir à l’ouverture ? 
Ils doivent paflTer fur le corps de leurs camarades 
évanouis ou expirans. Ils doivent entraîner avec 
eux celui qui partage leurs chaînes, & qui peut- 
être a déjà fuccombé fous le poids de fes maux. 
Ils n’ont pas allez de force pour le foulcver ; 
& retenus par ce fardeau, ils fubidenc bientôt 
le même fort. Ailleurs, ce font d’autres infortunés 
qui fe roulent dans le fan g & la fange dont 
le plancher ell inondé. Ah ! combien leur état 
n’a-1-il pas dû être infupportabie, avant qu’on 
ait r’ouvert la communication de ce principe de la 
refpiration & de la vie dont ils ont été privés 
pendant piulieurs jours ? Hélas î il faut avoir 
partagé cette affreufe détrclTe pour s’en former une 
idée. 


( t ) Les règlemens provifoires que vient de faire le 
Parlement d’Angleterre, ordonnent l’ufage des Ven¬ 
tilateurs. 
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Les grilles 6c les fabords étant Couverts , le Soins q& ©a 
Capitaine voit par lui-même la terrible fi tu ation malades, 
de la plupart de Tes efclaves, 6c failî d’eflfroi , il 
fait porter inceiï’amment les malades fur le tillac. 

On leur adminiflre tous les fecours néceflàires. 

Ceux qui donnent peu d’efpoir , font conduits 
dans une efpèce d’hôpital, où l’on en prend le 
foin le plus attentif. Quant à ceux que le grand 
air parvient à rétablir, on les plonge de nouveau 
dans l’abymc d’où ils viennent de fortir, ce féjour 
de la douleur 6c de la mort où leurs foufîrances 
vont bientôt fe renouveler. 

La plupart de ceux qui font tranfportés dans 
le dépôt des malades, ne vivent que quelques 
heures. Ceux qui fe foutiennent plus long-temps* 
devenant chaque jour plus foibles 6c plus maigres, 
le conta# des planchas far lefqi.'elles ils couchent , 

6c le roulis du vaifeau, les fatiguent au point 
que les parties faillantes de leurs os fe font jour 
à travers leurs mufcles 6c leur peau. Ils languiffent 
pendant quelque-temps dans cette fituation ( 1 ) ; 


• ( t ) Les Capitaines N^gners attribuent en général la 
xnortaUté de leurs efchves au flux de fang. Les Officiers 
de l’équipage qui n’ont d’autre défir que de s’avancer, 
fans confidérer la légitimité des moyens qu’ils emploient 
pour y paryenir, n’ont garde de les contredire. 
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enfin la Providence, prenant pitié de leurs cris 
& de leurs maux, leur envoie la mort, pouf 
mettre uh terme à tant de foufirances. ( i ) 


( i ) On aiîirnie , à la louange des Capiraines , que les 
Nègres indifpofcs font nourris des relies de leur table. 
Il y a un trop grand nombre de malades dans chaque 
Vaiileau Négrier, pour que cette, aflerc on ne foit pas 
fauflfe. FaUoi.br idge. 

Les chirurgiens faifant leur vifite du matin , trouvent 
Couvent un vivant 8 c un mort enchaînés enfemble» 
C’eft le fupplice de Mézence. 

M. Stanfield étant à bord d’un navire Négrier, le 
médecin 8 c Ion élève moururent. On le foiça de fe 
charger de leurs fonctions, par<~e qu’il favoit le latin 8 c 
qu’il avoit parcouru quelques livres de médecine. Quel 
emploi fatal dans un vaiileau plein de malades & fous 
une latitude brûlante ! Les feules directions qu’il eut 
pour l’aider à s’en acquitter, croient quelques remar~ 
ques fur le dernier période du flux de fang, écrites par 
un chirurgien de St. Thomas fur un chiffon de papier. 
Il eft vrai que la plupart de ceux qui exercent cet art 
fur les vaiiTcaux , ne font guère plus înftruits, parce 
qu’il faut avoir bien peu de refTourte*. pour fe décider 
à le faire. D’ailleurs, à quoi ferviroient Us plus vafles 
connoiflances, tant qu’on laifîera f. bflftcr la caufe des 
maladies ? Tant qu’on periiltera à loge" les Nègres fi à 
l’étroit, l’air fera toujours infect' , les chambres pleines 
de matières fétides, les nevres épidémiques & les dyf- 
fsmedes aufll communes que dangereuses. 


Les 
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Les hommes vivement affectés par l’opprefTion , Excr^ità» 
expriment leur fenfibilité en raifon de la force c.s màuvaiâ 
de leur ame, de l’énergie de leurs idées, de 
la vigueur de leur tempérament, enfin du degré Nc3res * 
d’efpérance qui leur refte. Mais lorfqu’ils font 
les viétimes d’une cruauté d’autant plus révol¬ 
tante , qu’eiie eft plus réfléchie & moins méri¬ 
tée , d’une cruauté qui ne doit finir qu’avec la 
vie de ceux qui l’éprouvent ; alors le défefpoir 
met le comble à un état fi critique ; ils détellent 
une exiflence dont chaque inflant efl un fupplice; 

& fi la Religion ne vient pas verfer dans leur 
ame le baume falutaire d’une récompenfe éter¬ 
nelle , ils tranchent fans héfirer le fil d’une vie 
feméc de tant de traverfes. Les Nègres font des 
hommes comme nous. Ils ont la meme fenfibi¬ 
lité, les mêmes pallions, la même délicatefte» 

Ils doivent donc endurer les fouffrances dont 
nous les accablons, avec une impatience égaie 
à celle que nous manifeflerions, li notre fore 
étoit aufli déplorable. 

Les uns faififlent la première occafion qui fe fuiciuJc * 
préfente pour fe jeter dans la mer: ces tentatives 
font même fi fréquentes, que la plupart des 
navires ont un treillis de bois delliné à leur ôter 
cette reflource. Cette précaution n’empêche pas 
Tome L S 
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que plusieurs ne jcuilîilent à trouver un alÿîe 
foit dans la bouche des requins, l'oit dans les 
eaux du vafte Océan. Quinze Nègres appar¬ 
tenant à un navire de Liverpool , parvinrent 
à fe jeter dans la mer. On en lauva un petit 
nombre. I.es autres furent dévorés par les requins. 
Un vailfeau François qui partoit de la même cote, 
éprouva une perte lèmbiable. M. Faiconbridge 
rapporte d’autres tentatives de cette nature. 

Ceux qui n’ont nui efpoir de mettre fin de 
cette manière à leurs maux, refuient toute nourri¬ 
ture. Les Européens nomment ce refus opiniâ¬ 
treté , <Sc le punfient lévèrement ; mais les 
menaces les plus enrayantes & les corrections 
les plus févères ne font nulle imprafïion fur ceux 
qui préférant une mort prompte à un efeiavage 
éternel. 

Un vaiiTeau qui étoit à l’ancre dans la rivière 
de Bonny, contenait une belle Africaine qui 
avoir atteint l’âge de 1 6 ans. Sa captivité 
banccloit au point qu’elle forma la iuuelle réu>~ 
lotion d’y mettre un terme, en rcfuEmt tout ce 
qui ponvroit la fou tenir. En peu de temps elle 
perdit ion embonpoint ce fa fraîcheur ; de elle 
dépénlîuic d’une manière 11 viidole , quden dépit 
de tous les Ibir.s qidon prenoit d’elle, la mort 
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paroiffoit très - prochaine. Effrayé de la perte qui 
le menaçoit, le Capitaine la fit remettre à terre * 

& chargea un fadeur Noir d’en prendre foi ri 
tant que ie vaifieau relteroit dans la rivière. 
t)ès qu’elle eut revu fon pays natal, qu’elle eut 
retrouvé fies compatriotes & la liberté, elle oublia 
fes fouflrances palïées, & reprit fes forces. Mais 
ce calme ne fut pas de longue durée. Etant 
informée qu’on alloit la reconduire dans le 
vaifieau , elle en fut fi effrayée qu’elle fe donna 
la mort (i). Pauvre infortunée ! à quoi ont 
fervi les foins qu’on a pris de ton enfance , 
les inquiétudes d’une tendre» mère, les qualités 
aimables donc la nature t’avoit douée? à te 
préparer à devenir ton propre bourreau ou l’efclave 
d’un Européeni 

La cruelle fituation des efclaves * pendant la La fotfa 
traverlee , produit un autre efict non moins 
terrible ; je parle de la folie. Le même Capi¬ 
taine avoit acheté dans un voyage précédent, une 
Africaine du même âge. Arrivée à bord , elle pieu- 
roi t fans celle. Elle fe refufoir à toute converlatiou 
avec fes compagnes d'infortune, & bientôt w 
défelpoir la fit tomber dans le délire. On l’eii- 


S a 


( i ) Qarkfon, Falconbridge. 
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chaîna dans l’entrepont au grand mât du va if! eau. 
Elle y refia plufîeurs jours, prenant tantôt de la 
nourriture, & tantôt la rejetant avec dédain. 
Enfin elle parut tranquille. Mais ce calme ne 
fut que momentané. Ses accès redoublèrent. 
Elle fe plaifoit à chanter, fur les tons les plus 
lugubres, l’éloignement de fes amis & de fa 
patrie. On employa tous les remèdes de l’art ; 
mais ce fut en vain. Sa maladie avoit commencé 
à la rivière Ambris, où elle avoit été achetée; 
elle continua , avec de légers intervalles , 
jufqu’au Port-Marie, où l’on profita d’un bon 
moment pour la vendre. Il efl probable qu’elle 
n’aura pas tardé à reprendre fes accès, 6 c que 
fon nouveau maître l’aura maltraitée plus d’une 
fois pour corriger fon prétendu entêtement. 

Un autre navire qui étoit alors fur la même 
côte , renfermoit une infortunée , également 
attaquée de cette funefte maladie. Dès qu’elle 
fut amenée à bord, elle fut fi vivement affectée 
de l’idée quelle alloit être féparée pour jamais 
de fes parens, de fes amis, de fa patrie , qu’elle 
rcfufa toute nourriture, préférant de mourir à 
vivre dans l’éloignement de ceux qui poffédoicni 
toute fa tendrefle. Cette Icparation revenant fan* 
celle à fon clprit, ce fou venir douloureux ébranla 
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fès fibres au point qu’elle perdit la raifon. On 
l’enchaîna fur le tillac, 6c elle ne vécut que peu 
de jours. 

Un autre effet de la fituation des Nègres, 
pendant leur tranfport , eft un fentiment fi 
profond de l’injullicc qu’on leur fait, qu’il les 
conduit à punir leurs oppreffeurs au hafard de 
leur propre vie. 

Parmi les efclaves achetés par lin navire Larévolce. 
Anglois à l’ancre dans la rivière de Bonny, étoit 
un homme dans la maturité de l’âge. Tout en 
lui annonçoit une noble fierté 6c un courage 
indointable. Ayant été conduit un jour fur le 
tillac, pour prendre l’air, il regarde autour de 
lui, il voit un couteau placé à coté d’un matelot 
qui dînoit. '^uoiqu’enchaîné , il fe jette deffus, 
il le faim, il le plonge dans le lein du matelot, 

6c forçant celui qui partageoit fes chaînes, à le 
fuivre, il bleffa trois autres matelots qui n’eurent 
pas le temps de s’enfuir. Trouvant enfin que 
fon compagnon d’infortunes ne fe prétoit qu’avec 
répugnance à l’exécution de fon deffein, il lui 
plongea le couteau dans le cœur, indiquant , 
de la manière la plus expreiîive par fes geftes 
6c par fa phyfionomie , qu’il le regardoit comme 
indigne de vivre , puifqu’ii n’avoit pas le 

s* 
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çouragc d’expolcr fes jours pour une fi bellô 
çaufe. 

Cependant tout l'équipage prit IV.larme, & 
tandis que l’eLlave s’avançoic vers la porte de 
la cabane , traînant après lui ion compatriote 
expirant, pour poignarder le Capitaine qu’il 
fuppofoit être l’auteur de les maux, il reçut 
k la fois un coup de fulil & un coup de labre 
qui le couchèrent fur la place. 

On ignore quelle étoic la condition de cet 
homme courageux, quand il tomba entre les 
mains des Européens. Mais il eft probable que, 
regardant tous les gens du vailîeau comme des 
ravi fleurs Si des aiïàliîns, la fîtuation lui paroifloic 
défefpcrce ; fans cela auroit-il tenté, feul Si fans 
fecours, une entrepriib qui devo^ lui coûter 
la vie? 

Ceux qui entreprennent de foule ver leurs 
compagnons d'infortune , pour brifer tous cnfemble 
leurs fers, courent des dangers auxquels iis 
échappent rarement. C’eft ce que prouve le récit 
d’un Capitaine qui porta une cargaifon d’efclaves. 
à la Barbade. Cet évènement outrage l’huma¬ 
nité au point qu’on feroit tenté de le révoquer 
en doute, s'il n’étoit rapporté par une perfonne 
qui mérite la plus haute confiance, Si qui le tient 
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de ïa bouche même du Capitaine ( 1 ). Interrogé 
fur le (accès de Ion voyage, il répondit : « Qu’il 
» avoir eu beaucoup de difficulté à engager les 
» hahitans de la Guinée à lé faire la guerre pour 
» lui procurer les efclaves dont il avoit befoin ; mais 
» que, quand il en eut rempli fon navire, il eut 
>> bien une autre peine à les engager à prendre 
» de la nourriture , ces malheureux préférant 
» une mort cruelle à fexificncc pénible & humi- 
» liante qu’on leur dcllinoit. » Queftionné de 
nouveau fur les moyens qu’il employa, pour 
prévenir les fuites de cette réfolution, il répondit : 
«Qu’il fit monter tous les Nègres fur le tillac ; 
» <Sc comme ils perfiitoicnt à refufer les alimens 
» qu’on leur préfenta, il ordonna à fes matelots 
5> de fe faifir de l’un des plus obllinés, de le 
s> couper en petits morceaux , & de forçer les 

» autres h manger fon corps mutilé , leur jurant 
» qu’il les traiteroic tous de la même ma» 
» nière , s’ils perlîdoient dans leur obftinarion. » 
Cette horrible exécution , dont il s’applau- 
diffoit comme d’un acte de courage , pro¬ 
duit l’eifet déliré, & tous les efclaves fe fou¬ 
rnirent. 


s 4 


( 1 ) fieivzcc. 
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On trouve lin évènement pareil , cité dans 
la collection des voyages d’Afllcy par M. Atkins, 
Chirurgien de l’Efcadre de l’Amiral Ogle. II 
dit que M. Harding, Capitaine d’un vailTeau 
ou plulicurs Nègres & une Négrcfle avoienr 
efîayé de Te foulever dans l'elpoir de recouvrer 
leur liberté , en condamna plufieurs à une mort 
cruelle, en leur faifant d’abord manger le coeur 
& le foie de ceux qui avoienr déjà fubi le 
fupplice. Quant à la femme , il donna ordre 
qu’on la fufpendît par les pouces , qu’on la 
fouettât, & qu’on la taillât à coups de couteau , 
en préfence des autres efclaves, jufqu’à ce qu’elle 
fût expirée. 

Un autre Capitaine Négrier, après s’être 
procuré fur la Côte du Grain i<?o efclaves, 
avoir mis à la voile. On découvrit bientôt quelque 
mouvement parmi les Nègres. En conféquence , 
on en fît monter un fur le tillac , & on l’accu fa 
d’exciter fes compagnons à la révolte. Sans autre 
forme de procès, on l’attacha à un anneau, on 
pafïa une corde à un de fes fers, & on l’éleva 
perpendiculairement avec tant de force que tous 
fes membres en furent difloqués. Dans cette 
filiation il fouffric tout ce qu’une canaille inhu¬ 
maine & fans difeipline peut fc permettre de 
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plus barbare. Quand fes bourreaux furent las de 
le mutiler , ils le defeendirenr de le jetèrent dans 
la mer. 

On devoir naturellement efpérer qu’une puni¬ 
tion fi cruelle feroit fur l’ame de fes complices 
une impreflion bien propre à étouffer en eux tout 
cfprit de révolte. Mais elle ne fit que les aigrir 
davantage ; & ils intimidèrent l’équipage au point 
qu’on leur laifia leurs fers, & que quand on les 
conduifoit fur le tillac, tous les matelots les 
enjouoient avec leurs fufils pointés à travers une 
barricade formée fur le vaiffeau. 

Malgré cette punicion effrayante, & les 

précautions qui l’avoient fuivie, deux efclaves 
brisèrent leur fers , de s’avancèrent d’un air intré¬ 
pide pour venger leurs compatriotes. Les matelots 
firent une décharge fur ces rebelles. Mais ceux-ci 
n’en furent point intimidés, & appuyés par leurs 
amis, ils rompirent la barricade, défarmèrent 
la fentinelle , de après un combat opiniâtre fur 
le tillac , ils obligèrent les matelots de le réfugier 
fur les hunes de dans le fond du vaiffeau. 

Il relloit cependant fur le pont un homme 
que les révoltés n’avoient point vu. Affis vers la 
poupe & raccommodant fes habits , il ne s’apperçut 
de la révolte que quand il n’y eut plus moyen 
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de fuir. Cependant il faille une corde , il s’y 
fufpendit, 6c la fenêtre de la cabane étant 
ouverte , il parvint à s’y gliOer promptement. 

Son premier foin fut d’oter l’échelle qui conduit 
de la cabane au tillac , pour couper toute commu¬ 
nication entre lui 6c les efclaves. Puis il courut 
au Capitaine 6c à un matelot qui étoient malades, 
6: leur apprit tout ce qui fe paflbit dans le navire. 
A cette nouvelle, ils quittèrent le lit, 6c faifilÏÏmc 
leurs armes, ils attendirent de pied ferme les 
révoltés. 

Ceux-ci ne tardèrent pas à paroître. Iis 
s’étoient armés de pièces de bois, 6c ils les 
lançoient en bas avec intrépidité. Mais leurs 
ennemis tirant fur eux à mefure qu’ils appro- 
choient, un grand nombre tombèrent morts ; 
6c ceux qui étoient enchaînés avec eux , hors 
d’état de s’enfuir , partagèrent leur deftin. 

Le combat dura encore quelque temps. Enfin 
les efclaves privés de leurs courageux conducteurs, 
6c fatigués foit de leurs bleliures , foit du poids 
de leurs chaînes, fe reposèrent un inftant. Les 
matelots prirent avantage de cette circonllancc. 
Ls fe réunirent, s’armèrent, & firent une décharge 
générale dans le plus gros de la petite armée 
des efclaves. 
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Ce choc fut trop rude, pour que ceux-ci 
pnflène y réfirter. Ils fe réparèrent & s’enfuirent 
où ils purent. On les arracha fans peine de leur 
retraite , & on les amena tous fur le tillac. 

Quelle fut la fin de cette fcènc d’horreur ? 

La plupart des cfclavcs, bielles grièvement, 
oftrane l’alternative ou d’une prompte mort, ou 
d’une convalefccncc très -on ère ufe au vai fléau , 
le Capitaine ordonna de les jeter en mer. Ils 
écoutèrent l’arrêt de leur mort avec les démons¬ 
trations de la plus vive joie. Ils n’en retardèrent 
1 exécution que pour embrafler leurs parais <Sc 
leurs amis; puis, la gaîté peinte fur le vifige , 
regardant leurs bourreaux avec dédain , Us fe 
jetèrent dans la mer , où ils trouvèrent un remède 
prompt à leurs maux. 

Le réfulrat de cette révolte fut que de 1 90 
efclaves, embarqués fur ce navire, il n’en rcfto.it 
eue 90 , quand il toucha la Barbadc. 

Il y a peu de traverfées où il n’arrive quelque 
évènement funefte , caule ou par un accident 
imprévu, ou par la conduite des marchands 
à' efclaves. 

Voici un exemple du premier cas. Un vaifteau , 
chargé de g00 efclaves, fut atteint d’un vent 
furieux. A dix heures du foir, il s’ouvrit une !a tr8vcnis * 
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voie d’eau, & malgré tous les efforts de l’équi¬ 
page , on découvrit, à l’approche du jour, fept 
pieds d’eau au fond de cale. 

A peine cette découverte fut-elle faite, que 
le lcd fe portant tout d’un coté , fut prêt 
à lubmerger le navire. L’équipage fit tous fes 
efforts pour le foutcnir ; mais en vain. Le mât 
d’artimon fut renverlé, on coupa les haubans 
du grand mât , il tomba un peu au deffous du 
tiliac, & entraîna avec lui le mât de mifaine. 
On jeta en mer les canons du côté du vent, 
& le vaifieau fe redrefia. 

Pendant tout le fécond jour, l’équipage fut 
occupé à pomper. Mais quel ne fut pas le 
défefpoir général, quand on s’apperçut que tous 
les tonneaux d’eau & de provifions avoient été 
mis en pièces, de manière qu’on ne fauva qu’un 
peu de bifeuit, de la farine & quelques liqueurs 
Ipiritueufes P 

Le troifième jour, les travaux redoublèrent 
avec le péril. A cette époque, on entendit des 
hurlemens affreux & des lamentations déchirantes, 
partant du cachot des efclaves qui n’avoient reçu 
aucune nourriture depuis le commencement du 
danger. Quelques femmes étoient déjà mortes, 
& l’une d’entr’elles s’étoit noyée. 
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Le quatrième jour, une partie des matelots , 
les autres n’ayant pu refiler à la fatigue, continua 
avec ardeur le travail des pompes. Les cris des 
efclaves étoient encore plus perçans. Les hommes, 
devenus furieux par la faim excelîive qu’ils endu- 
roient, étoient parvenus, par un eflbrt prefqu® 
furnaturcl, à rompre leurs chaînes, 6c ils 
eflayoient , avec une ardeur irréfiftiblc , de forçer 
la grille & la porte de leur chambre. Le Capitu ne, 
failî d’horreur à i’ouie des cris épouvantables qui 
partoienc de tous les coins du navire, ne favoit 
quel parti prendre. Il fe décida enfin à ordonner 
le maflacre de ceux qui paroi(Toient le plus 
défefpérés, 6c cinquante Nègres furent mis 
à mort. 

Vers le foir du cinquième jour, on apperçuc 
dans le lointain un vailfeau. On lui fit des lîgnaux 
de détreife ; 6c il étoit nuit quand il vint au 
fecours de ce malheureux équipage qu’ii prit 
à bord. Quant aux efclaves , ils furent laiilés 
dans leurs chambres aux prifes avec les horreurs 
de la faim 6c la fureur des vagues (i). 

Voici un exemple de la conduite des marchands 
d’efclaves pendant la traverlee. îi eft d’autant 


( i ; ClarkfcD. 
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plus connu qu’il fie la matière d’un procès qui 
fut jugé au Banc du Koi en Mars 1783. 

Crroaté Le navire Zong ou Zung , Capitaine Luc 
wUre pen- CollingWood , partit, le 6 Septembre 1781, 

d„. r Ij ti2* 

vtiiée. de rifle de S. ï homas pour la Jamaïque avec 440 
Nègres < 5 c 17 Blancs. Le 27 Novembre fuivant* 
le Capitaine prit la Jamaïque pour St. Domingue, 
& cette erreur alongea ion voyage. A cette époque 
une maladie conragicufe commença à ravager 
la cargaifon , conque cela arrive d’ordinaire dans 
les vaiiieaux Négriers , de manière qu’il ne perdit 
pas moins de 60 viciaves de de 7 Blancs , & 
qu’un grand nombre de ceux qui iiirvivoient , 
étoient attaqués du même mal. Par conlequcnt , 
la quantité des bouches avoit confidérablement 
diminué. 

CollingWood, effrayé de la perte que les 
Propriétaires du vaiileau ailoient cfTuyer, imagina 
un moyen abominable pour les indemniier. ü 
prit la déteflable réfolution de choifîr les plus 
malades de de les jeter dans la mer, cfpéranc 
que s’il pouvoir prouver la néccfnté de cette 
aclion , la perte pafièroic des Propriétaires au.c 
Affureurs. Pour cet effet , il chercha à perfuader 
les Officiers que fi les Nègres mouroient de morr 
naturelle , la perte feroic iur le compte des 
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Propriétaires ; mais que s’ils étoient jetés vivans 
dans la mer, les Alïureurs en deviendroient 
reipon fables (1). 

L’excufe qu’il propofa d’alléguer, c’cfl: que 
i’eau manquoic. Mais cette exeufe étoit d’autant 
moins naturelle, que perfonne n’avoit encore 
été mis à la petite ration ; que le temps annon- 
çoit une pluie prochaine ; enfin qu’il ne falloir 
pas vingt-quatre heures pour aborder dans un 
pays ennemi. Cependant il crut fon argument 
invincible ; & pour commencer à exécuter fon 
delîein, il choifit 132 des plus malades, il en 


( 1) On regarde en général les efclavcs trai.fportés, 
comme une propriété particulière dont les Capitaines 
n’ont à rendre compte qu’aux armateurs , ainfi que d’un 
ballot de matebandiies. On les allure comme tout autre 
effet commerçable, & s’ils font traités avec une inhu¬ 
manité qui leur caule la mort ; fi dans la crainte d’une 
révolté, au milieu d’une tempête, ou dans une difette 
de vivres, on en jette une partie dans la mer, la 
quellion et! finalement débattue civilement en, ie ]ç 
propriétaire 8t la Compagnie d’allurance, l'ans que le 
Capitaine foit pourl'uivi criminellement. Que les l'pé- 
culàceurs ioient indemnifés : & peu importe la perte de 
la cargaifon. Ils envoient bientôt un nouveau vaiifeau. 
courir les mêmes halarcU fie commettre les mêmes 
injuttiees, 
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fit jeter, le même jour , 54, & le lendemain 

42 partagèrent leur fort* 

Mais, comme fi la Providence, irritée de cet 
infâme deftein , eut réfolu d’ûtcr à celui qui 
Fexécutoit, toute exeufe pour le continuer, en 
fourniflantune preuve contre lui, elle envoya une 
forte pluie après cette dernière expédition ; cette 
pluie dura trois jours 6c l’on ramaiïa beaucoup 
d’eau. 

Néanmoins le dellin de ces victimes infor¬ 
tunées étant préordonné , elles n’échappèrent 
point à leur malheureux fort. Les 1 6 pre- 
miers fe laifèrent jeter dans la mer , fans 
faire de réfiHance ; 6c les 10 autres, loin de 
permettre que leur bourreaux roi lient la maiil 
fur eux , fe précipitèrent d’eux - mêmes , 6e 
fuivirent leurs compagnons. Quand le vaiffeau 
arriva au Port , il lui reftoit encore 1S00 pintes 
d’eau. Les Propriétaires affeelèrent de cenfurer 
l’imprudence du meurtrier; Les Afiureurs refu¬ 
sèrent de payer Fallu rance , 6c il en rcfulta 
un procès (1). 


(î) Affirmer que tous les Capitaines Négriers for.r 
également inhumains, fevoit un lophiime qui f roi: plus 
4 e îort à celui qui le prononcerait, qu’à ceux qui rn 

Ce, 
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Ce forfait, quelqu’atroce qu’il parodié, n’cfl pas 
le feul de ce genre. Le Dr. Gregory nous apprend 
qu’un vaifleau Négrier paflfant, il y a peu d’années, 
d’Afrique à la Jamaïque avec une cargaiion 
d’efcîavcs, toucha vers le port* Le Capitaine <Sc 
l’équipage fe fauvèrent dans la chaloupe; mais, 
par une précaution très - inutile à leur falut, ils 
alîbinmèrent les Nègres qui nageoient vers le 
rivage. 

11 y a peu d’années qu’un vaiiïeau , parti de 
la Guinée avec plus de poo Nègres, & retenu 
long-temps en mer par un calme 6c des vents 


feroient les objets. Ma : s on peut pefer en thefe géné¬ 
rale , que les bornes étroites de la chambre detfinée aux 
efclaves, le nombre confidérable qu’on y engouffre, 
la mauvaife nourriture qu’on leur donne , l’air corrompit 
qu’ils relpirent pendant toute la nuit & une partie 
du jour , font des fources de maladies qui donnent 
la mort au cinquième de la cargaifon , lors même que les 
Officiers la traiteroieiu avec une bonté qu’on trouve 
rarement parmi eux. Ce qui prouve que ces vices font 
une fuite immédiate de la traite des Nègres, & que 
pour les corriger il faut la fupprimer, c’eft que les 
Capitaines font les premiers intéreffés à confervcr leurs 
efclaves. S’il en meurt un fi grand nombre pendant le 
voyage, c’cfl donc qu’il eft prefque impoffibîc, dans 
l'état des choies, que cela n’ariive pas. 

Tome L 


T 
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contraires , fut réduit à la plus cruelle extrémité. 
Pour 1 au ver les matelots & quelques Nègres, ou 
jeta en mer les autres liés dos-à-dos, de manière 
que le vaiffeau n’amena au Port que ioo Nègres. 
Ce lait cil: affirmé par une pcrfor.ne digne de 
la plus haute confiance, & qui s’en cil pol.- 
tivement allurée. Et ne vaudroit-il pas mieux 
que la traite des Nègres fût annuliée pour jamais , 
que de voir de pareils évènemens fe renou- 
voiler (i)P 


( i ) Voici encore un ex . mpie bien frappant des effets 
terribles de la traite des Nègres. Il arriva, il y a quel¬ 
ques années, à une lieue du fort Acre, fur la côte de 
Guinée. « Un Capitaine avoir acheté prés de cinq cents 
» efilaves , 8* il ctoit prêt à mettre à la voile pour les 
» lllcs. C’eft l’ufage, fur ccs vaifleaux , d’enchaincr les 
j> hommes deux à deux , avec une petite barre de fer 
31 qui leur lie la jambe j & quand on les mène fur le 
m tillac, de les y retenir par une chaîne commune. Les 
» femmes 84 les enfans relient libres. Telle «.'toit la fitua- 
31 tion de ces efilaves ; lorfqu’un matelot qui tir fit de 
31 Tcau-de-vie à la lumière d’une lampe, mit le feu au 
j> tonneau: l’cxplofion fut fi violente l’incendie li 
ti rapide, que les matelots jugeant impoffible de IV < cin- 
3i dre avant qu’il parvint à une grande quantité de 
31 poudre qui croit à fiord, ne pensèrent ciu’à fuuvcr 
» leur vie. Iis cherchèrent d’abord à ouvrir le cadenas. 
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Mettons fm à un récit également douloureux 
pour rAuteur qui le préfente , & pour le Le&eur 
fenfible qui n’a pu le parcourir fans verfor des 
larmes amères lur le fort de ces malheureufes 
viétimes de notre infatiable avidité. Les faits 
que nous avons offerts, fullifent pour prouver 
< 5 c le peu de foin qu’on a de la lanté des Nègres 
pendant la traverlée, & les mauvais traitemens 


» des deux chaînes qui retenoienc les el’cUves fur le 
» tillac. Mais clans la confuiion la clef s’ccoit égarée j 
>> 8 z à peine eurent-fs le temps de dégager une chaîne 
i> en tordant le cadenas, que iVftiv'té du feu s'accrut 
i> au point qu’il ic jetèrent tous dans la mer. Ië 
7 > feu ayant gagne les poudres , le navire fauta en l’air 
» avec tous les elclavcs fixes à la fécondé chaîne, Sc 
v ceux de la première qui n’avoient pas fuivi l'exemple 
» des matclo 1 s. Il y avoit heureufemet t alors trois vaif- 
ï» féaux Portugais en vue; ils mirent à l’eau leurs cha- 
loupes, & aidés des gens du port, ils retirèrent cnviion 
î> deux cent cinquante de ccs pauvres gens qui ctoicnt 
t> encore vivans. Dans ce nombre il en mourut cin- 
» quante au port, & c'- '.oient ceux qui étoiert liés 
» enfemble ; leurs menottes leur causèrent la jambe 
j) quand ils fautèrent dans la me:, ces fractures s’en- 
» flaramèrent par les efforts qu’ils firent pour nager ? 
j> 8c l’on ne put pas en tauver un feul. Les deux cents 
ï> qui furvécuvcnt à cet accident, furent bientôt vendus 
2’ à d’autres navires, v Bentiet , pag. J04. 
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qu'on leur fait éprouver. Ces deux eau Tes réunies 
font que de 100,000 efclaves, exportés annuelle¬ 
ment de la Guinée, il en meurt au moins 20,000, 
dans le voyage qui dure fept femaines ou deux 
mois ( 1 ). 

La traite La traite des Nègres n’eft nas feulement funefîe 

des Ne^res ° c 

cftauflmci. aux rnalheureux qui en font les objets; elle étend 

funelle aux * 

nwceiûc*. f e s fàcheufes influences jufque fur les matelots 
qui y font employés. Un climat chaud 6c mabfain, 
mi voyage long 6c fans commodités, les chatimens 
févères des chefs, plufieurs autres caufes également 
aélives, rendent cette traverfée aulîi fatale aux 
Européens qu'aux Nègres. 

Moyens em- Si ce trafic ctoit, comme l’afïirment avec 

fe°'procurer complaifance les Apologiftes de l’efclavage , une 

deimatelcts. , . . , , -, > c , , 

pepimere de matelots, ils prelereroient les navires 
qui y font dellinés à tout autre vaifieau marchand : 
& c’eft exactement le contraire. On n’en obtient 
qu’en employant tour-à-tour la violence 6c la 

( 1 ) M. Barbet, paffant la ligne* rencontra une cor¬ 
vette Angloife qui alloit à Ncvis. Elle avoii iejourné dix: 
mois au vieux Kalabar & n'avoit conirrvé de fon équi¬ 
page que cinq homnr.es capables de travailler. De trois 
oents efclaves qui compofoient la charge , le tiers étoit 
déjà mort, quoiqu'il n’y eût que trois iemaines qu'elle 
étoit iovtie de la rivière. 
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fufe. Londres renferme des maifons publiques, 
où on les recrute. Là, on ufe de toute efpèjce 
d’artifice pour engager le matelot ignorant Sc 
fans défiance, à contracter des dettes. On unit le 
vin à la débauche pour féduire fes fens , pour 
impofer filence à fa raifon. On le maintient 
quelque - temps dans cette ivreffe. Ses dettes 
s’augmentent, & fon embarras redouble. On 
menace de l’arrêter , de le plonger dans une 
étroite prifon. Quand on l’a fufîifamment effrayé, 
arrive un Agent qui lui propofe , comme par 
hafard , un voyage en Guinée. L’hoteffe le mêle 
dans la converfation. Elle prend le ton de U 
compalîîon, de l’amitié même pour perfuader fa 
viétime. Refufe-t-il ? on le jette en prifon. 
Accepte-1-il ? on paie fes dettes, & on le 
conduit au vaiffeau ( i ). 

M. Stanfield qui a été employé à la traite des 
Nègres, & qui dans un petit Ouvrage qu’il a 
publié dernièrement en Angleterre, cherche à 
réparer fon erreur, en dévoilant tous les myftères 
de cet affreux trafic : M. Stanfield , dis-je, nous 


( i ) J’ai vu plufieurs de ce* maifons à Briftol 8 c à 
iLivc-rpool. Elles font très-copnues, 8 c le Gouverneme nt 
les tolère. 

t 3 
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apprend qu’il a cté entraîné dans trois de cea 
maifons en parcourant une foule rue. Il ajoute 
gif’il a connu plufieurs matelots, qui fe croyant 
allez adroits ou allez courageux pour réfifter à 
tous les attraits qu’on y préfente, s y rendirent 
bien préparés à s’amufer aux dépens de ces 
embauchcurs. Cependant l’ivrelfe leur fit bientôt 
oublier ces belles refoiulions. Ils lignèrent les 
articles entre les mains de ces mêmes hommes 
qu’ils fe croyoicnt furs de tromper , 6c fe 
replongèrent par leur imprudence dans une 
fituation dont ils avoient déjà éprouve toute 
l’horreur. 

L’engagement ligné , on donne à ces nouveaux 
matelots un billet à ordre pour l’argent qu’on 
leur a promis. Mais ce billet n’elt payable que 
quand ils feront en mer , 6c que le pilote aura 
rapporté une lilie de 1 équipage. Cependant il 
faut qu’ils acquittent leurs dettes , 6c qu’ils achètent 
quelques provifions. Pour cet effet, on les engage 
h faire un teftament en faveur de i'hôteflê inhu¬ 
maine qui les a conduits dans le piège. Le fécond 
Contre-maître du navire dans lequel M. Stanfield 
s'embarqua, 6c M. StanHeld lui-même furent 
obligés de luivre cet triage. Ils n avoient aucune 
çktte à payer, & ils logeoient dans un café ; 
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cependant ils furent contraints de faire un teflament 
en faveur de la mai trèfle de la maifon, afin de 
Ve procurer quelque aifance pendant le voyage. 

Il cil vrai qu’ils annullèrent ces difpufitiens 
par un a&e poilérieur. Mais combien d’hommes 
fans expérience le font laififé féduire par ces 
pièces adroits? Et quel cas a-t-on dù faire 
en Angleterre de cette énorme liite d'hommes, 
de femmes, d’enfans qui ont appuyé dernièrement 
la requête de la Ville de Liverpool contre l’abo¬ 
lition de la traite des Nègres? Ces êtres fins 
principes craignoient de perdre les nombreux héri¬ 
tages que laifient les matelots qui meurent dans 
le voyage de Guinée ; & tel a été le motif 
de leurs réclamations. 

Les vaifleaux dellinés à la traite des Nègres, tr.r- 
renfermant beaucoup plus d’hommes qu’ils ne î-js.a.iuau*. 
peuvent en contenir , il n’eft pas poffible que les 
matelots foient nourris avec autant d’abondance 
que dans les navires dellinés à tout autre commerce. 

Quand les Nègres font à bord, la ration de 
l’équipage efi: encore diminuée. On ne leur 
donne qu’un petit morceau de bœuf ou de porc. 

Ils n’ent d’autre liqueur fpiricu * fe que celles 
qu’ils échangent en Afrique courre murs habits; 

& leur portion d’eau ell très-modique. La 

T 4 
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raifon pour Laquelle les alimens, & fur-tout Leau 5 
leur font dirtriluiés avec tant de parfimonie > 
c’ell que le vaifîeuu eft ordinairement chargé 
de marchand]fes ou d'elclaves, au point qu’on 
ne laiife aux provisions qu’une place très-rei- 
ferrée. 

Tant que le navire elt au Fort ou près des 
côtes, les Officiers encouragent les matelots, 
en les traitant avec humanité , & en leur accor¬ 
dant une nourriture abondante. Mais a-t-on 
gagné la pleine mer? alors la fcène change. 
On ne craint plus ni la défertion ni les clameurs 
des matelots. On diminue leur ration. On ne 
leur donne dans des pays bruîans qu’une très- 
petite quantité d’eau. On les foumet à un travail 
fans relâche. On leur fait éprouver tous les genres 
d’oppreffion. 

Le fort malheureux des matelots employés au 
commerce des Nègres ne fauroit être exagéré. 
Les faits les plus notoires le constatent, 8c il y a 
peu d’exceptions. Mais pour ne rien lai (Ter à 
défirer aux perfonnes qui veulent avec raifon que 
les conjectures foient appuyées fur des autorités 
incontestables, voici deux rapports qu’on peut 
d’autant moins révoquer en doute , que ceux qui les 
font en ont été les témoins oculaires, & que leur 
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témoigage a été mûrement pefé dans le Parlement 
Britannique. 

Le premier cft M. Stanfield que j’ai déjà ciré •* 

plufienrs fois. Il peint ce qu’il a vii, ce qu’il CaniiAJ.'' 1 * 
a fenti. 11 le fait fans fiel, fans exagération. 

Mais il déclare qu’on peut le prendre comme 
un terme moyen de l'état des matelots fur les 
navires Négriers, parce qu’il a vu un grand 
nombre d’exemples d’une plus grande cruauté , 

6c peu ou le fort de l’équipage ait été 
meilleur. 

« Nous avions heureufement, » dit-il , « un 
vaüîeau qui faifoit eau 6c un mauvais-temps. 

Ainfi la crainte que nous ne fu liions obligés de 
relâcher à Lisbonne, retarda de quelque temps 
nos foufTrances. Le fouet ne parut qu’au 28 degré 
de latitude. On en avoir menacé depuis long¬ 
temps ; mais la confédération précédente en avoir, 
fufpendu l’ufage. On ne s’en fut pas plutôt armé 
qu’on s’en fervit fans ménagement. L’ignorance 
6c la mauvaife humeur l’infligeoient fins remords 
6c fans crainte de répondre un jour de ccs abus 
d’autorité. J’ai entendu moi-même le Capitaine 
donner aux Officiers ces ordres b irbares : «Vous 
» êtes maintenant dans un va liteau Négrier, 

» Aucun des matelots, de quelque ton que vous lui 
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» parliez, ne doit vous donner de mauvaifes 
» réponfes. Mais s’ils font mine de vous déplaire, 
» battez-les de manière à les mettre à la 
» raifon. » 

* Cet ordre cruel fut bientôt exécuté par le 
Contre-maître fur le Tonnelier, homme rcfpeo- 
table, laborieux 6e peu fait pour ofTenfcr per- 
fbnne. Il aimoit à plaifanter. Un trait de bonne 
humeur piqua le Contre-maître , qui pour le punir 
le frappa avec violence. Le Tonnelier menaça 
l'Officier d’aller fe plaindre au Capitaine; mais 
cette menace lui valut une nouvelle ballonnade. 
Il 1e traîna fur le pont , le vliage couvert de 
fang y perfiftant d’aller demander jullice ; mais 
il fut maltraité une troilième 6c une quatrième 
fois , 6c il anroit été afîbmmé , fi quelques 
matelots, fe mettant entre-d’eux , ne lui avoienc 
fauvé la vie en l’arrachant des mains de fon 
bourreau (O* 

» A peine fe pafToic-il une heure dans le 
jour , qu’on n’inlligeât des châtimens de cette 
nature. La plus légère faute recevoir la même 
punition ; 6c pour la rendre plus cruelle, on 


( i ) M. StanHeki cite plulicurs autres traits de bar¬ 
bu* ie, dont celui-ci peut donner une Liée. 
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verfoit quelquefois du vinaigre & du poivre fur 
les plaies de ces malheureux. 

» On fixa d’abord mitre ration de pain à 
cinq livres par iemaine. On la dïltribuoic chaque 
dimanche, & cette circonllance feule dillinguolt 
ce jour facré des autres jours. Mais cette quantité 
fut bientôt diminuée. Sans avoir un grand appétit, 
la plupart des matelots avoienc confumé leur 
provifion dès le mardi ; & la portion de bœuf 
làlé qu'on y joignait chaque jour, étoit b petite 
que , quoique nous n’eu liions pas de l'eau pour 
annuler la foif qu’il caulbit , nous n’ofâmes 
jamais le faire tremper, de peur d’en diminuer 
lu quantité. 

» Au commencement du voyage on nous 
accordoit a pinces d’eau par jour. Pendant les 
uermers rems elle lut réduite à une pinte. Une 
pinte d’, au dans la Zone Torride ! Durant les 
calmes qu’on éprouve fous cette latitude , nous 
étions dans la chaloupe, remorquant le vailTeau 
du matin au loir. Là, je m’dlimois heureux, 
quand une goutte de lueur, coulant de mon front 
dans ma bouche , humedtoit mon palais deiïeché. 
Ln lecret précieux , dont j ai long-temps fait 
ulage, étoit de lécher le matin la roléc qui 
i attachait lur le tiiiac. Mais ce monopole fut 
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enfin découvert, 6c le léger rafraîchiflemcnt qu’i! 
me procuroit , diminua par la concurrence. 
Plufieurs matelots buvoicnt leuç portion d'eau 
dans l’inftant qu’ils la recevoient, 6c reftoienc 
24 heures avec line foif brûlante. Le Médecin 
eut beau déclarer que les provifions Talées qui 
irritoient la foif, 6c le manque d’eau pour la 
fatisfaire, dévoient dans ce climat avoir les 
conTéquences les plus fatales ; Tes menaces 11e 
produdirent aucun effet. 

» Au milieu de cette difette, à laquelle les 
matelots étoient condamnés, le Capitaine, outre 
une forte provifion de biere 6c de vin , avoit 
chaque matin 6c chaque foir un chaudron plein 
d’eau pour Ton thé ; 6c loin que rien manquât 
dans la chambre des Officiers, l’un d’eux qui 
étoit mon ami, me donnoit fouvent une abon¬ 
dante portion. 

» Outre cette privation d’eau , dont les effets 
font fi funefl.es , voici un autre effet de l’accu¬ 
mulation des efclaves dans le navire pendant la 
traverfée : c’eft qu’il ne reffe aux matelots aucune 
place pour fufpendre leurs hamacks. Tant qu’ils 
naviguent dans une latitude tempérée, ils couchent 
en haut ou en bas fur des coffres ou des cables. 
Mais, iorfquc le foleil plus a&if augmente la 
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chaleur, ils couchent Un* le tillac, expofés à 
toute la malignité des rolces les plus épailTes 
& les plus mal-laines. 

» Les Avocats de la traite des Nègres s’efforçent 
de prouver que la mortalité des matelots doit 
être uniquement attribuée à la nature du climat. 
Mais cette alTertion n’ell fondée ni fur leraifon- 
nement ni fur l’expérience. Le climat peut y 
contribuer. Mais c’elt le traitement de ces malheu¬ 
reux qui en cft la caufe eflemielle. J’ai oui dire 
à notre Médecin , homme fort intelligent, que 
fi ce commerce étoit fait aux I lies Canaries avec 
les mêmes circonftances, on ne perdrait pas moins 
de matelots , 6c je fuis perfuadé que fi l’on 
exportoit de l’Afrique toute autre marchaniife 
que des efclaves, 6c fi les Capitaines Négriers 
trairaient leurs matelots avec autant d’humanité 
que ceux qui font d’autres voyages maritimes dans 
les Indes Orientales ou en Amérique, aucune 
des caufes de mortalité dont j’ai été le témoin , 
n’exifteroit. 

» Outre celles que j’ai citées, il en eft deux qui 
produifent encore des effets très-funeftes, 6c qui 
proviennent non du climat, mais de la traite en 
particulier. Je parle des réparations faites entre 
les ponts qui arrêtent le courant de l’air, 6c de 
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l’ufage de fabriquer une maifoft fur le navire? l 
tant qu’il cft fur la cote; 

» Cette maifon concentre la chaleur dans 
l’intérieur, 6c empêche le renouvellement de l’air, 
6c fous ce point de vue elle eft déjà très-nui¬ 
sible ; mais fa conftruélion n’eft pas moins fatale; 
Je ne connois rien de fi délaftreux que le travail 
de couper du bois 6c du bambou pour l’éîever 
& la couvrir. On le fait ordinairement fur le 
bord des rivières. Le vifage 6c le corps des 
pauvres matelots font expofés à l’ardeur d’un 
foleii brûlant ; car tout vêtement devient infup- 
portable. Ils font plongés, jufqu’à la ceinture, 
dans une boue cinpoifonnce par les reptiles veni¬ 
meux qui l’habircnc, & tourmentés par des effaims 
d’infeétes qui les dévorent. Le pied leur gliiîe 
à chaque coup qu’ils frappent, 6c leurs barbares 
inspecteurs ne leur donnent pas un moment de 
repos. Ce travail forcé, la cruauté des Officiers, 
l’office dégoûtant de nettoyer, chaque jour, la 
chambre des efclaves , 6: d’en enlever les ordures 
contaffieufes dont elle eft couverte ; voilà , félon 
mon avis, les trois grandes caufes de la definie-' 
lion des matelots dans la traite des Nègres. 

Té^cî- La fécondé autorité nue je citerai pour prou- 
de ■* 

au “uaicon- ver que la traite des Nègres cfl très-funefte 

fcü'uJgfe. * ° 
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aux matelots, eft celle de M. Falconbridge. Il 
a fait plufieurs voyages dans les Indes Occident 
taies fur des vaifleaux Négriers. Il déplore le 
funefte ufage de conftruire line maifon fur le 
vaifleau, pendant le cours de la traire. Il 
confirme ce que M. Stanfield dit fur la 
rareté de l’eau. Il ajoute que le mauvais air 
qui émane de la chambre des Nègres, eft 
très-funefte à l’équipage ; que la néceftîté où 
font les matelots de coucher fur le tiliac, ne 
leur eft pas moins nuifible ; que l’eau mal-laine 
qu’ils boivent fouvent, la mauvaife nourriture 
qu’on leur donne , les traitemens inhumains des 
Officiers , toutes ces caufes s’unifient pour 
appauvrir leur fang , pour les rendre très- 
fujets aux fièvres putrides, aux dyfienteries ou 
au feorbut. 

Concluons donc que la traite des Nègres, 
loin d’être une école pour les matelots, en eft 
réellement le tombeau. Je reviendrai dans mon 
fécond volume fur cet important objet, un des 
plus forts argumens en faveur de l’abolition de 
la traite des Nègres. Nous ,y verrons que les 
vaifieaux envoyés pour recueillir & tranfporter 
des efeiaves, perdent dans le cours d’un l'jul 
Voyage le quart & fouvent le tiers de leur équi- 
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page , de manière que la traite des Nègres fait 
périr plus de matelots dans un an que tous les 
autres commerces maritimes pris enicmble dans 
deux ans (1). En 17 S6 9 un vaifTeau appnr- 


( r ) Un Capita'ne de vaifleau employé à la traite 
des Nègres, fur la Côte de Guinée, eft aéluellement 
détenu en prifon > 8c pourfuivi aux dépens de la fociété , 
établie à Londres pour l’abolition du commerce dcà 
efclaves. Il eft accufé d’avoir traité inhumainement 8c 
mutilé un certain nombre de matelots Anglois tp i 
fervoient à fon bord. Ce même Capitaine s’eft porte 
à de tels excès de barbarie envers l.s habitant de 
l’Afrique, qu’on ne peut même en répéter le détail. 
On lui attribue, entr’autres, le trait fuivant dont la 
preuve a déjà été produite par la fociété de Londres 
devant le Confeil privé, 8c fera préfentée à la Chambre 
des Communes. Une jeune femme Nègre, avec ion 
tnfant à la mamelle, fut enlevée à fon mari 8c à fes 
parens, 8c offerte par les Marchands d’cfclavcs au Capi¬ 
taine dénoncé. Il confemit bien à acheter la jeune 
femme, mais il ne voulut rien donner de l’enfant, 
prétendant qu’il n’en pouvoir tirer aucun parti: néan¬ 
moins , comme on ne voulut point vendre l’un fans 
l’autre, il fe détermina à les acheter tous deux ; 8c 
dans le même moment il fit fauter, de fang - froid , 
la cervelle de l’enfant fur le pont, & le jeta dans l’eau 
en préfence de fa mère. Comme la jeune femme étoit 
d’une grande beauté , elle fut traînée une heure apres 
dans la chambre de ce même Capitaine, 8c forcée d’en- 

tenant 
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tenant à Mrs. Miles, Barber & Compagnie, perdit 
au Cap Menfurado , fur la Côte de Malaguecte , 
tout Ton équipage ( 1 ) , excepté trois matelots , 

durer les embraflemens de ce fcélérat» Si ce fait eft auflt 
certain qu’on le dit, il n’eft pas douteux que le Capi¬ 
taine n’expie juridiquement l’atrocité de fa conduite. 
Mercure de France, 1 Novembre 1788. 

( i ) M. Falconbridge appuie fes obfervations en 
donnant l’état des pertes que fit le vaifieau auquel il 
appartenoit. Cet état induiroit en erreur fi l’on eft 
vouloir ftatuer un terme moyen. Nous ave ns déjà die 
que la mortalité des Nègres pendant la traverfée étoit 
environ d’un quart ; celle des matelots eft fouvent beau¬ 
coup p 1 us forte, & c’eft ce que prouve le fait fuivant. 

L’équipage de Ce navire, à fon départ d’Angleterre , 
étoit compoié de quarante-fix perfonnes, fans compter 
le Capitaine, le Contre*maître 8c M. Falconbridge. On 
en perdit fur la côte quinze par la défertion, 8c de ce 
nombre deux feulement font revenus en Angleterre , 
& cinq par la mort. Il en périt trois dans la traverfée, 
deux dans les Indes Occidentales, cinq reçurent leur 
congé qu’ils demandèrent avec inflance, parce qu’ils 
étoient las des mauvais traitemens qu’ils efluyoienc 
d-puis long-temps, cinq défertèrent : ces dix étoienc 
malades $ 8c il eft vraifemblable qu’ils ce feront jamais 
rerournés dans leur patrie. 

Il en mourut un dans le retour en Angleterre ; un 
autre, hors d’état de travailler par une longue maladie, 
fut envoyé dans un autre vaiiTeau ; de manière que de 

Tome L Y. 




5 'o 6 Transport des Esclaves, &c. 

par i’uiage de croifer dans des chaloupes pour 
prendre des efclaves ; ufage d’autant pins fatal aux 
înarelots, qu’il les expofe pendant des femaines 
entières au foleil brûlant 6c aux rofées abondantes 
de la Guinée. 


quarante, fix matelots il n’en revint que quinze dans 
leur patrie avec le vaiflTeau; St la plupart de ceux qui 
déferrèrent , périrent fans douce de misère , car on n’en 
a eu aucune nouvelle, Ainfi, à peine le tiers de l’équi¬ 
page de ce vailîeau cft-il revenu en Angleterre. 

Le Capitaine Phillips, qui avoit embarqué fept cent 
Nègres, dan* le Royaume de Juida , perdit, dans la tra- 
verlee, qui dura deux mois 8c onze jours , quatorze 
matelots & Dois cents vingt-quatre Nègres. 

On importe à l’ifle de France 8c à Tille de Bourbon, 
des Nègres de Mozambique, quelque peu de Guinée, 
beaucoup de Madagafcar où Tefclavage n’étoit pas connu 
avant les invafions des Luropéens, fie quelques Malais. 
La traite s’y fait toute par des François. 
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CHAPITRE VI. 

Vente des E s c la y e s dans les I N de s 
0 c c i Di: N TALES ; travaux auxquels on les 
Journet ; leur nourriture, leurs chàtimens , leur 
population , leur religion. 

-A. PRÈS nne navigation longue & pcrillenfe ( i) 

^ o I V / q'.islaviK.-.'ii 

la vue du Port infpire la plus vive aléprcfle à^ uc 

1 r ° ci.; ns laine» 

tous les nautonniers. Arrivés au terme de leurs dcs Nw* 4 
travaux & de leurs dangers , ils ne regardent 
l’Océan écumeux que pour fe réjouir d’avoir 
échappé à fa voracité ; 6c les objets agréables qui 
fe préfentent à leurs yeux au moment de leur 
débarquement , chaflcnt bientôt le fou venir des 

( i ) Les navires chargés de Nègres Bz allant dans 
les Tlles, touchent louvent à riilc Saint-Thomas ou à 
celle du Prince. Là on met les malades à terre, pour 
refpirer le bon air , & on ''ait une provifion d’eau. La 
picmière eft preique circulaire ; clic a c~v : ron quarante 
lieues de tour, 3c elle eft fituce finis l’Equateur, à qua¬ 
rante - cinq lieues de l’Afrique. Elle produit du bled 
d’Inde, du riz, des fruits, du lucre, 3cc. L'hb du. 

Prince, qui eft beaucoup plis petite, eft à i degré 
$0 minutes de latitude fcp:entrjor.a!e , & offre les 
mêmes productions, 

V a 
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privations qu’ils ont éprouvées, 6c des tempères 
qui ont menacé leur vie. Quelles font différentes 
les feniàtions des malheureux que nous avons 
fuivis depuis leur départ d’Afrique 1 Les peines 
qu’ils ont endurées pendant la traversée , leur 
donnent une 'idée de celles qui leur font réfer- 
vées. Ils s’attendent à être dévorés par leurs 
tyrans; ou s’ils ont quelque foupçon de l’efcla- 
vage auquel ils font deftinés, ces chaînes qui les 
accablent, cette prifon dans laquelle ils ont été 
plongés pendant long-temps, ces châtimens 
auxquels on les foumet fans raifon, tout leur 
préfage le plus funefte avenir. Loin donc d’éprou¬ 
ver aucune fatisfa&ion à la vue de rifle où ils 
vont aborder, ils déplorent le fuccès de leur 
navigation. La foule d’Européens qui fe préci¬ 
pitent vers le navire à fon arrivée , leur annonce 
que leurs peines doubleront avec le nombre de 
leurs tyrans. La comparaifon du pays où ils doivent 
fournir une honteufe carrière , avec celui où ils 
pafsèrent de fi doux momens dans le fein de 
l’innocence 6c de la liberté, aggrave leurs maux 
préfens par l’amertume de leurs regrets ; 6c la 
crainte d’être féparés de ces parens, de ces amis, 
de ces compatriotes qui ont partagé leur trille 
fort, met le comble à leur fupplice. 
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Quand un navire Négrier eli arrivé à fa dcfti- Manïèrpt 
nation , le Capitaine cherche à s’en défaire au i es e fcUve«* 
plutôt, de peur d’effuyer de nouvelles pertes. Il 
ordonne qu’on les nourrifTe avec abondance 
pendant quelques jours, qu’on leur frotte le corps 
avec de l’huile de P aima Cltrijli , afin de les 
rendre plus louples ; en un mot, qu’on ne 
néglige rien pour leur donner l’apparence de la 
famé , de la vigueur. Quand ces préparatifs font 
achevés , il fait annoncer fur les papiers publics 
la vente de fa cargaifon , qui fe fait de trois 
manières, par Courtiers, à l’Encan , ou par Lots. 

Quand les Planteurs Américains ont befoin Par Cour¬ 
tier*. 

d’efclaves, ils donnent fouvent leurs commiffons 
à des Courtiers qui montent fur les navires , & 
accaparent tous les Nègres, excepté les malades. 

Mais avant de conclure le marché , ils les exa¬ 
minent avec le foin le plus particulier. Ils ne 
recherchent point s’ils font fpirituels, mais fî 
leurs membres font bien nerveux, s’ils font conf- 
titués de manière à foutenir un long travail , 
s’ils ont un cara&ère propre à fe plier à tous 
leurs caprices ; & fouvent on fe permet dans cet 
examen des chofes qui font rougir l’humanité , 
dont on auroic même honte dans la vifite des 
beftiaux. 



A l’encan. 
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Quand les Courtiers n’ont point reçu de commit** 
fions , ou qu’ils ne demeurent pas d’accord fur le 
prix , le Capitaine prend le parti de vendre la 
cargail'on à l’encan. Pour cet erTet, il fait con¬ 
duire les efelevcs dans un vaile hangaru., oii ils 
ibnr mis à l’enchère , eSc ils pallent au pouvoir 
du dernier cnchérilieiir. Mais on n’cxpolc ordi¬ 
nairement à l’encan que les Nègres malades ou 
affoiblis par l’aeflinence; <Sc ce iont des Chi¬ 
rurgiens ou d-.s Juifs qui s’en chargent par fpécu- 
lacion. Ils les envoient chez eux pour les faire 
guérir &: engraififer s & ceux qu’ils l'auvent , les 
dédommagent de la mort des autres. 

Quand les Capitaines ont beaucoup d’efclaves 
malades, iis emploient diverses rufes pour tromper 
les acheteurs. Un marchand de Liverpool ayant 
beaucoup de Nègres attaqués du flux de fan g , 
fit arrêter l'évacuation pendant quelques heures. 
Ils furent vendus à des Juifs, qui quoiqu’ils les 
vident défaits , les achetèrent, dans Pcfpoir qu’ils 
guénroient bientôt. Mais bientôt la maladie 
repnt fon cours ; & l’humeur devenant d’autant 
plus âcre, qu’elle avoir été long-temps arrêtée , 
la plupart moururent, «Sc les acheteurs payèrent 
fort cher leur confiance. Plufieurs de ces pauvres 
ÏSlgres ont des maladies li graves à leur arrivée 

w O 
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dans les Color'cs , que la vivacité de la douleur 
qu’ils éprouvent, les oblige de s’arrêter à chaque 
mi mue quand on les fait marcher; mais les 
marchands les traitent avec la dernière dureté , 
lorfqu’ils ne font pas bonne contenance. 

Le troinème moyen que les Capitaines Négriers lo .y nterat 
mettent en ufage pour Te défaire de leur car- 
gai Ton , efl: auHî fingulier qu’il eft expéditif. 

Après avoir vendu les malades à des Chirurgiens 
ou à des Juifs , ils placent les autres dans 
une vaue cour , 6c font annoncer par des 
affiches l’heure de la vente. L’inflant arrivé, les 
portes de la cour s’ouvrent tout-à-coup , 6c 
une foule J/acheteurs s’y précipitent. Les uns ont 
en main des marques attachées à une ficelle , 
qu’ils pendent au bras de tous les Nègres qu’ils 
peuvent atteindre. D’autres tâchent d’en embrafler 
un Grand nombre avec une corde ou des mou- 
chuirs liés cnfemblc. Puis chacun reconnoît fes 
marques, 6: convient du prix (1). On ne fauroic 
fe faire une idée de la confufion qu’entraîne cette 
manière de vendre les efclaves. Elle élève fouvent 
de vives altercations parmi les acheteurs qui 


( 1 ) O.i tait louvctu d’avance ira prix general à tant 
par u.e : alors c’clt à celai qui fera le plus heureux. 
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tombent les uns fur les autres, & le difputcnt 
vivement leur proie. Mais ce qui eft au deilus 
de toute defeription , c’eft la terreur que cette 
invafion l'ubite jette dans i’ame de ces pauvres 
Nègres. Ils pouffent des cris effroyables, ils 
fuient avec précipitation, convaincus qu’ils font 
arrivés au moment où ils vont fubir la mort 
à laquelle ils s’attendent depuis fi long-temps. 
Les hommes fe débattent , les femmes fe jettent 
dans les bras l’une de l’autre, quelques-unes 
s’évanouiffent, d’autres expirent de frayeur. Ah 1 
que cette fcène prouve bien à quel point cet 
infâme commerce dégrade notre nature 1 Comme 
on y foule aux pieds les principes de l’huma¬ 
nité ! Comme on s’y accoutume aux a&ions les 
plus criminelles ! Comme on y fait peu de cas 
de la vie de ces pauvres Africains deltinés à 
fervir de bêtes de charge , 6c traités plus mal 
que la plupart des animaux ! 

Il fe fit, il y a peu de temps , une vente 
de cette nature à Kingfton, dans la Jamaïque, 
à bord d’un vaiffeau. Les Nègres étoient réunis 
fur le tillac. Le lignai donné , les marchands 
fondirent fur le pont pour failir leur proie. Les 
Nègres furent fi effrayés de ce choc fubit, que 
trente d’entr’eux fautèrent dans la mer. Mais 
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ils furent repris par les chaloupes des autres 
navires. 

Une autre vente au Port-Marie, dans la même 
Ifle, n’effraya pas moins ceux qui en étoient les 
objets. Elle fie fur-tout la plus vive impreflîon fut 
les femmes , qui poufsèrent des cris de terreur , 
propres à toucher les cœurs les plus féroces. Oa 
ne conçoit pas pourquoi les Capitaines ne pré¬ 
viennent pas leurs Nègres de cette fcène terrible, 
afin de leur épargner l’effroi qu’elle excite dans 
leur ame. 

Aufli-tôt que la vente cft finie, & elle ne 
dure qu’un inftant, chaque marchand enlève fa 
proie ( t ) ; & comme le hafard feul la lui a 

( i ) Les Planteurs Américains ctampent leurs Nègres 
dès l’in liant qu’ils les achètent. Ils fe fervent, pour 
cette opération, d’une lame d’argent, qui forme leur 
chiffre. Elle eft foutenue par un manche. Ils frottent 
l'endroic où i’étampe doit être appliquée avec de la 
graille, 8t ils mettent deffusun papier huilé; ils chauf¬ 
fent enfuite l’inftrument ou au feu, ou dans du tafia 
bouillant, & on l’applique légèrement. La chair s’enfle 
aufli-tôt j 3 c dès que l’effet de la brûlure eft p^ffe , la 
marque relie imprimée fur la peau, fais qu’il foie 
jamais pofiible de l’effacer. — Quel affront fait à la 
nature humaine î Quelle odieufe ufurpation î Quelle 
liche matière pour une plume éloquente î 
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procurée , il fépare louvent pour jamais les 
parons, les amis , les compatriotes. Ce moment 
efl terrible pour ces pauvres Nègres donc l’amitié 
étoit la feule confolacion. C’elT ce que prouva 
le trait fuivant : Dans un lot d’efclaves expo lés 
à l’encan à S. Domingue , étoienc deux époux 
& leur enfant, peut-être les trilles relies d’une 
habitation dévallée pour les obtenir. Il ne con- 
venoit pas à l’acheteur de fe charger de tous 
les trois. Il fallut les féparer. Leurs gefles, leurs 
cris , leurs fanglots exprimoient plus énergi¬ 
quement ce qu’ils fentoient , que le difcours le 
plus pathétique. Ils s’embralToient, & ferrés étroite¬ 
ment, ils fe jetoicnt aux pieds du barbare qui alloit 
leur arracher ce qui feul leur rendoit la vie 
fupportable. Mais rien ne put toucher l’Euro¬ 
péen. Cetce t fcène le fatiguoit, & pour y mettre 
fin , il Ht féparer ces tendres époux. Le lende¬ 
main , le Nègre trouva une occaHon favorable 
d’abréger fa misère. Il la lai fît, <k punit par 
fa mort le barbare qui l’avoit réduit à cette 
cruelle néceflné. 

On ne fiuroit exagérer l’inhumanité des Capi¬ 
taines à l’égard de leurs efeiaves, lorfqu’ils font 
prevés de s’en défaire. C’efl ce que prouve 
l'exemple fuivant. 
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Un Officier Négrier qui avoir été chargé de^ 
vendre un certain nombre d’cfclaves, rcconduifoit 

d 

au vaifieau ceux qu’on avoit rebutés, llapperçutr 
parmi eux un Nègre qui avoit l’air vigoureux , 
mais qui ne marchoic qu’avec répugnance. Il 
lui rendit à Pinflant fa vivacité à coups de 
canne. L’efclave tomba. L’Officier le releva , 
en lui donnant une nouvelle correction. L’efclave 
n’eut pas fait dix pas qu’il chancela de nouveau. 
Cette fécondé chute étant regardée comme l’effet 
d’une criminelle opiniâtreté , l’Officier furieux 
redoubla' les coups , & ne ce fia que quand il 
eut vu ce malheureux expirera les pieds. L’Euro- 
peen ordonna froidement aux autres efclaves de 
traîner leur compatriote au rivage, où fans céré¬ 
monie & fans délai il le fit jeter dans la mer. 
Ce cadavre fut bientôt dévoré par les requins, 
dont le port étoit rempli. Ce poiiion vorace avoit 
fe:vi les va idéaux depuis la Côte d’Afrique ; 

comme on avoir tranfporté 10,000 efclaves 
dans cette fai fou , il fut attiré par la puanteur 
& condamment nourri par les cadavres qu’on 
jeroi: à chaque heure en mer , pendant la tra¬ 
versée. 

Les efclaves qu’on ne peut vendre par les s 
trois moyens que j'ai décrits, font une charge 


Crtntu£ 
’iüi< . i:C 1er 
a i’é :'üd 
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pour les vaififeaux qui défirent de revenir ers 
Europe. Que deviennent-ils ? Le Leéteur peut 
aifément le foupçonner. Ce qu'il y a de très- 
certain , c’efl qu’ils ne font pas vendus dans 
les Colonies ; Ôc ce qui ne l’efl pas moins , 
c’efl qu’on ne les reconduit point dans leur 
patrie. 

Les deux faits fuivans réfoudront le problème. 
Un Nègre & une Négrefïè étoient refiés feuls d’une 
cargaifon vendue, il y a peu de temps, dans 
une Ifle Angloife. On n’avoit pu s’en défaire 
à caufe de leur langueur. Peu de temps après, 
l’homme mourut. Il fut aufîî-tôt mis dans un 
bateau , pour être conduit hors du port & jeté 
dans la mer. Le tyran qui commandoit le navire , 
prit le parti de fe débarraffer en meme temps 
de ce qu’il ne pouvoit ni vendre ni emmener 
en Europe. En conféquence , il ordonna qu’on 
prît aufli la femme , & qu’on la jetât dans la 
mer, quoiqu’elle refpirât encore. On feroit tenté 
de révoquer en doute un fait fi atroce. Mais la 
traite des Nègres donne lieu à tant d’a&es de 
cruauté qu’elle rend tout croyable. Un homme 
qui a pu fe réfoudre à enlever de leur pays 
natal plufieurs centaines d’êtres libres qui ne lui 
ont point fait de mai, de les amonceler dans 
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l&ne chambre fi balle 6c fi étroite qu’à peine 
ils ont dix-huit pouces quarrés pour le tenir afiis 
ou couchés, de les expofer à l’air le plus méphi¬ 
tique , aux maladies les plus aiguës, a la vente la 
plus ignominieufe ; un tel homme, dis-je, peut-il 
rougir d’un nouveau forfait ? Non. Le crime 
lui efi devenu familier ; 6c celui que je cite, 
doit moins étonner que fi c’étoit. un a&e de 
vertu. 

Cependant un des matelots chargés de cet 
ordre, après avoir jeté le cadavre dans la mer , 
faifit la femme pour en faire de même. Dans 
cet inftant elle ouvrit les yeux , 6c fit connoitre 
par un cri foible , mais déchirant, qu’elle refpiroic 
encore. Le matelot héfita un moment ; mais fou 
maître le furveilloit , il craignit fa colère 
6c la plongea dans la mer. Elle s’éleva à la 
furface de l’eau , parvint à atteindre la rame, 
6c la ferra avec violence. Il la frappa plu- 
fieurs fois à la tête pour lui faire lâcher 
priie. Mais la terreur de la mort donnant à 
cette femme une force furprenanre, il fallut 
que les deux matelots unifient leurs efforts pour 
lui arracher fon point d’appui , 6c pour lui 
faire fubir l’arrêt auquel elle venoit d’être con¬ 
damnée. 
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Un autre vaiilcju appartenant au même port* 
avoit vendu toute fa cargaifon , excepté un jeune 
Africain malade. Quoique faible & maigre, on 
en avoit offert un prix modique ; mais les Gin- 
ciers le refusèrent, de peur de diminuer la valeur 
de leur privilège (i). Cependant ils dofiroient do 
s’en défaire. Le Chirurgien reçut ordre de le 
jeter dans la mer. Mais il refufa pohtivcment 
d’obéir, alléguant que cet homme ccoir encore 
vivant. On employa donc un moyen en appa- 
<mce moins violent. On le priva de toute 
nourriture. 11 languit pendant huit jours, & le 
neuvième il expira à la grande latisfaélion de 
fes bourreaux. 

prronr d?j Auffi -tôt après avoir achevé leur vente, & reçu en 

(mpiuineî 1 3 

îm-ners en denrées l’équivalent de leurs efclaves, les Capitaines 

ion ope» 1 1 

(i) Les Officiers d’un vaiffieau Négrier ont Laivi.nc 
le privilège d’un certain nombic d’dc’avcs. Quand en 
s’eft défait de toute la cargaifnn , on diviie la f ur,me 
qu'on en a retirée par le nombre des eh laves vendus 3 
ce qui fixe le prix moyen de chaque délave. Si d ne 
un Officier a ie privilège de deux délaves, il di payé 
félon le prix moyen. Ceux qui font vendus à bas 
prix, diminuent ce prix & par conféquenc le po fit 
de chaque Officier. Le Nègre dont je viens de parler, 
l'auroit porté à 7 liv. 4 fous de moins qu'il ffiétoit 
réellement i St voilà pourquoi fa mort lut jurée. 
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qui les ont tranfportés en Amérique, fe hâtent 
de revenir en Europe , la confidence chargée du 
reproche honteux d’avoir contribué , pour leur 
part à la mort de 25,000 de leurs femblables ; 
fans compter ceux qui péri lient par les moyens 
employés en Afrique pour obtenir les 100,000 
efclaves qu’ils en ont exportés. 

Les détails dans lefquels nous fommes entrés i jd 
jufqu’à préfent , font généraux à toutes les Na- 
tions oui font la traite des Nègres. Il fe trouve , r '-‘ ur ' sc 
il eft vrai , des Capitaines qui ne négligent rien 
pour alléger le poids des maux inléparablcs de 
ce trafic. Mais le nombre en eft peu confidérablc. 
D’ailleurs , plus des deux tiers de la traite eft 
faite par les Anglois , qui avouent eux-memes 
que leur cruauté furpafte celle de toutes les autres 
Nations. Les détails renfermés dans le refte de 
ce Chapitre , offrent beaucoup plus d’excep¬ 
tions. Mais fi l’état des Nègres, rel que je vais 
le décrire , n’eft pas univerfel, il eft du moins 
le plus général. 

Les efclaves acquis par les cultivateurs Amé- Fr 
ricains, font Jïftribués dans les plantations aux- 
quelles ils font deflinés. On les confie à des n r e l' 
gens faits au travail, qui les y accoutument infen- U5 ‘ 
liblement. Cet apprentillage leur eft fouvent très- 
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funefte ; & s’il en périt près d’un quart dans la 
traverfée, il n’en périt pas moins dans les deux 
premières années de leur féjour dans les Colo¬ 
nies ( i ). Cette mortalité a plufïeurs caufes. Le 
fol de la Guinée eft en général fi fertile, qu’un 
léger travail fuffit à fes habitans pour fe pro¬ 
curer abondamment tout ce qui eft néceflaire à 
la vie. Il n’en eft pas de même de celui des Indes 
Occidentales. Il exige une culture afiîdue ; & les 
Nègres accoutumés à l’indolence & à la liberté, 
s’habituent difficilement à de grandes fatigues, 
aggravées encore par le poids de l’efclavage. 
Qu’on ajoute à cela une nourriture fou vent infuf- 
filànte, des châtimens févères, le chagrin , le 
défefpoir, & l’on fera moins étonné que le pro¬ 
priétaire s’eftime fort heureux quand il ne meurt 
dans les deux premières années qu’un efclave fur 
quatre nouveaux. L’air ne doit entrer pour rien 


( 1 ) M. Ciarkfon affirme qu’il en périt Couvent un 
tiers. Cetre perte dépend beaucoup du nombre des 
efrlaves qui font importés malades, & de la quantité 
de terrein à défricher dans rifle. A la Martinique & à 
la Guadeloupe où tous les terre! ns font en culture, il 
en meurt moins pendant qu’on les acclimate qu’à 
Saint-Domingue où l’on fait chaque année de nouveaux 
défrichemeas. 


dans 
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dans cette mortalité , parce qu’il a la même tem¬ 
pérature , & qu’il cil plus fatubre que celui de 
la Guinée ; les pays cultivés l’étant: en général 
davantage que ceux qui renferment beaucoup 
de marais > de bois, de végétaux en putré¬ 
faction. 

Les travaux des efclaves varient félonies faifonsTrivau*^» 

efclavrsdani 

& les cultures auxquelles ils font appliqués. Mais l s Ccio* 

nies* 

on peut dire en général qu’ils font très-pénibles. 

Ceux qui vont au jardin , c’elt-à-dire, qui cul¬ 
tivent la plantation , font réveillés avant fanrorts 
par le claquement de fouet du Commandeur 
chargé d’infpeéter leur conduite, 6c de punie 
leur négligence. A midi on leur accorde deux 
heures, non pour prendre un repos fi néceflairs 
fous ces latitudes , quand on a labouré fept 
heures, mais pour aller préparer leur repas Sc 
celui de leur famille. A deux heures précités le 
Commandeur rappelle au jardin ; 6c le travail 
dure jufqu’à la nuit pour ceux qui ne font point 
obligés de veiller au moulin. Dans la plupart des 
plantations les Nègres attachés aux travaux par¬ 
ticuliers de la fucrerie , n ont pas d’autre occu¬ 
pation pendant la récolte. Alors ils font divifés 
par quart , c’efl-à- dire t en deux bandes qui 
fe relèvent toutes les quatre heures. Le travail 
Tome L % 
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de ceux qui font aux moulins ou aux chaudière3 y 
cil extrêmement pénible , & demande des ouvriers 
très-exerecs ( i ). Il y a des plantations dans 
les Ilies Angloifcs , oit les elclaves, après avoir 
travaillé toute la journée au jardin , font encore 
divifés en trois bandes, 6c répartis aux moulins 
6c aux chaudières où ils veillent tour-à-tour 
une partie de la nuit. Âuiîi l’excès de la fatigue 
tue-t-il bientôt ceux qui y font fournis. 

Outre le travail du jardin, les elclaves font 
obligés d’aller deux fois par jour recueillir de 
l’herbe pour le bétail des moulins. Ce dernier 
devoir les fatigue d’autant plus, qu’ils vont 
fouvent chercher cette herbe à une grande dis¬ 
tance de la plantation. Lorfque leur paquet du 
foir a été reconnu par le Commandeur , & on ne 
les y envoie que quand la nuit met fin aux 
autres travaux , ils rentrent dans leurs cafés , 
ramaflent du bois , préparent leur fouper 6c celui 


( i ) I,'entretien du moulin & des chaudières eft 
fouvent dangereux pour ceux qui y font affujettis 
pendant la nuit. On en a vu qui, ne pouvant réiifter 
au fommeil, ont perdu le bras l'oit au feu, foit 
en préfentant des paquets de cannes aux cylindres. 
Cependant, depuis l’invention du renvoi, ces malheurs 
font moins frequens. 
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iâe leur famille. Ces foins les occupent pluficurs 
heures ; Sz il eft près de minuit , lorfqu’ils 
peuvent fe jeter fur les claies couvertes de paille 
de manioc , où ils doivent 1e repofer des fatigues 
de la journée. Il eft peu de confticutions allez 
robuftés pour réfifter à un travail continuel dé 
quatorze ou quinze heures ; car on ne prétendra 
pas qu’on leur accorde deux heures de repos 
au milieu du jour, puifqiiils font contraints 
de les employer à cueillir l’herbe deftinée aux 
beftiaux, à travailler le terrein qui doit leur 
Fournir une partie de leur nourriture , enfin à 
préparer leur repas. Lé Dimanche même , cè 
jour folemnei que le Légifiateur Suprême nous 
Ordonne de confacrer au repos de notre corps 
& à ia nourriture de notre ame , le Dimanche 
ne met point d’interruption à leurs fatigues % 
Car ils n’ont que ce temps-là pour cultiver leurs 
patates & leur manioc ( i ) ; & dans les plantations 
Où on leur fournit leur fubfiftance , il n'eft que 
trop commun de les faire travailler même ce 
jour-là. 


(«) Il y a des Nègres qui font fi peu de - as de la 
vie. qu’ils ne cultivent les t( rreins qui doivent les 
nourrir, qu’autant qu’ils y font forcés par le Comman¬ 
deur de Phabication, 

K z 
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T.acnit..re On croiroic que la culture des Colonies efl 
Von-îiï jjns infiniment pénible , puifqu’on n’accorde aux 

p <'î v.'.'ioni .s, . , r 

1 ueuhiuuje ouvriers qu on y ioiunct , u autre repos que celui 
que la nature exige iinpérieufement ; 6c cepen¬ 
dant h plupart des cultures Européennes de¬ 
mandent plus de foins que celles d’Amérique. 
D 'ou vient donc que les Nègres font fi fou vont 
forcés par le travail r C’eft qu’un Nègre n’étant 
pas plus ellimé qu’un cheval ou un bœuf, on 
ne s’eft point encore avifé de rendre la culture 
plus aiiee par Pu fige de la charrue 6c des autres 
inltrumens agraires, employés en Europe avec 
le plus grand fuccès. Tout fe failant à bras , le 
labourage cil plus pénible fans être auffi avan¬ 
tageux. 

Les productions ordinaires des Iflcs défrichées 
par les Nègres, font les cannes à lucre , le café , 
le coton, le cacao, l’indigo, la cochenille , le 
rocou , le gingembre , 6cc. 

^ . . La canne à lucre , autrefois cultivée en Efpa- 

fucre. g ne & en Sicile , fut tranfportce d’Afrique dans 
le nouveau monde , peu de temps apres fa dé¬ 
couverte. Elle exige un ldi léger , poreux 6c 
profond , allant en pente 6c expofé tout le jour 
aux ardeurs du foleil. Quand le champ qui lui 
cil dtlliné , cil bien préparé , on fait des lignes 
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à trois pieds & demi de diflar.ee. Cette opération' 
achevée , on place les Nègres vis-à-vis de chaque 
ligne, après avoir marqué fur le manche de leur 
houe la diflance des foffés qu’ils doivenr creufer. 
Chaque foiTé a quinze ou vingt pouces de long, 
quatre à cinq pouces de largeur, & fept à huit 
de profondeur. A inclure qu’ils avancent , de 
jeunes Nègres jettent dans chaque folle deux mor¬ 
ceaux de cannes de dix-huit pouces de long ; 
d’autres Nègres marchent après eux pour ajufter 
ces deux tiges l’une contre l’autre, en laiffmt 
hors de terre les bouts du côté de la tête. Puis 
iis rempliffent la fdffe de la terre que les pre¬ 
miers en avoient tirée. On plante ordinairement 
les cannes à fucre dans la faifon des pluies. 

Au bout de quelques jours, le plant lève , 
il pouffe à vue-d’œil des feuilles , des reje¬ 
tons. On fe hâte de farder les herbes & les 
lianes, & cette partie de la culture eft la prin¬ 
cipale. Chaque nœud des boutons produit des 
tiges qui forment autant de cannes. Quand elles 
ont été fardées deux ou trois fois , c’eft-à-dire, 
au bout de fix mois, les cannes deviennent 
affez fortes pour détruire d’elles-mêmes toutes 
les plantes qui pourraient appauvrir le terrein. 
Elles croiffcnt quinze à dix - huit mois, après- 
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quoi on les coupe , 6e i on en exprime le lue 
qui a été l’objet cle leur culture. Les louches 
de ces cannes pouffent un fécond jet dont la 
récolte ell inférieure à la première. On pourrci* 
en retirer une troifième mais elle ne feroiç 
point avantageufe au cultivateur qui a aiTex 
de bras pour renouvellcr fon champ. 

Les François coupent leurs cannes depuis Jan-* 
vicr jufqu’en Oéiobre : qu’on ceffe de le faire , 
parce qu’elles montent tnjlechç. A mefure qu’orç 
les coupe, on les lie en paquets avec les extré¬ 
mités des têtes , nommées œil de la canne , & on 
les conduit dans des cabrouets à la fucrerie pou? 
en extraire le fuc. Jamais on ne coupe plus do 
cannes qu’on ne peut en confommer dans l’elpace 
cle 24 heures ; fans cela le fuc s’échaufferoit $ 
il fermenteroit & deviendroit inutile. 

Des Nègres offrent les paquets de cannes k 
des cylindres mis en mouvement par l’eau , par 
le vent ou par des heftiaux, afin d’en extraire 
le ve^ou ou la fiibftance facharine. Le fuc elî 
reçu dans une chaudière s & l’on en fait éva¬ 
porer la partie aqueufe. Il palîe de-là dans 
d’autres chaudières, fous lefqueiles on entretient 
un feu plus vif. Ces opérations ont pour but 
de fcparer l’écume du fucre , 6c de le conden- 
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fer en cryftaux , ce qui conllitue le fucre brut. 

On Tcnvoie dans cet état en Europe , où il eft 
rafiné. Cependant il reçoit dans les Illes Fran- 
çoifes une nouvelle préparation , nommée le 
terrage , pour en féparcr les parties hétérogènes ; 
alors il exige moins de batimens pour le tranfpor- 
ter. Le fyrop qu’on fépare des cryftaux par le 
moyen d’un cône troué à Ton fommet, fert à 
faire le tafia ou le rum* 

Cet apperçu de la culture du fucre, prouve 
qu’elle n’eft pas très-pénible, & que la vigne 
demande des travaux dont celle-là n’eft point 
fufceptible. Mais elle entraîne le Planteur à des 
dépenfes -ès-conlidérables en moulins , fucrerie, 
beftiaux , hangars, forges, atteliers, &c. ; c’eft 
pourquoi elle n’eft faite qu’en grand. Cepen¬ 
dant c’eft la principale production des Ifles, 

& routes les autres prifes enfcmble occupent 
moins de bras que celle-là. Il me fera ailé 
de prouver dans la fuite qu’en forçant les Co¬ 
lons de confervcr les elclaves qu’ils pofsèdent, en 
leur ôtant la faculté de s’en procurer de nou¬ 
veaux , on diminuera leurs dépenfes annuelles , s 
& par conséquent le prix de cette denrée. 

Le cotonnier eft de tous les arbuftes d’Amé- Du co:on, 
ïique le plus ailé à cultiver. Le planter 

X 4 


en 
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Avril, clouer quelque-temps après les jets peu 
vigoureux , étêter deux fois ceux qu’on a con-« 
ftrvcs , arracher les mauvaifes herbes qui l’en¬ 
tourent , faire la récolte , voilà tous les foins 
qu’il exige. 

On le renouvelle tous les trois an? , en lo 
coupant près de terre. Alors les nouveaux jets 
donnent un coton plus blanc & plus abon¬ 
dant. L’arbulle produit tous les fix mois uno 
coque ovale de la grolfcur d’un œuf de pigeon , 
d’un brun foncé , & même noir. Ce bouton, par¬ 
venu à fa maturité, crève en faifant un petit éclat ; 
on le cueille aufô-tôr. Il renferme trois ou 
quatre loges ; chacune contient plufïeurs grains 
de la grofleur d’un pois, enveloppés d’une bourre 
blanche qui conftituç le coton. On peut faire 
deux récoltes par an, l’une en feptembre , qui 
eft la plus belle , l’autre en mars, moins avan¬ 
tageai fe- à caule des vents qui agitent l’arbufte, 
6c des pluies qui ratifient te coton. Après la 
lécolte on fépare la graine de la bourre, ce qui 
fe fait par le moyen d’un moulin , compofé de 
deux rouleaux qui, tournant en fens contraire 
6c ayant des cannelures , prennent le coton & 
le dégagent de la graine qu’il renferme. 

Le cafter ne demande pas de plus grands ira- 


î?4 CAfc. 
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vaux. Sa femcnce ne levant que quand elle cft 
récente, ce n’efl: pas fans peine qu’on l’a trans¬ 
porté de P Arabie, Si véritable patrie, dans les 
Ifles de l’Amérique. Il demande un fol favo¬ 
rable , l’expofitioa du Levant, la fraîcheur des 
rofées, une chaleur tempérée par des pluies (i). 
Il iroit à 15 ou no pieds ; mais on l’arrête à 
,<î ou 7 pieds, pour rendre fa récolte plus aiféc. 
Il eft en grand rapport au bout de 3 ans ; il 
efl toujours verd, & on le voit porter tout à la 
fois des fleurs, des fruits imparfaits & d’autres 
qui font parvenus à leur maturité. Le fruit cfl; 
rouge & de la grofleur d’une cerife. Sa chair 
renferme une fève d’abord tendre & d’un goût 
défagréable. Peu à peu cette enveloppe fe def- 
sèche, le noyau fe durcit ; & ce qui formoit 
auparavant un fruit mol, pulpeux & bon à 
manger, devient une goufle brune, très-amère, 
qui renferme une fève divifée en deux lobes ou 
grains de café. — On recueille le fruit avant 
qu’il foit fec ; on Petend fur un glacis pour le 
faire fécher ; on le mec enfuite au pilon, pour 


(1) Le café ruine bientôt le terrein qui le produit, 
8 c le temps n’eft peut-être pas trcs-éloigné, où il ne 
pourra plus croître clans nos Colonies. 
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en ouvrir les goulTcs, 6: le dégager du parchemin 
qui ïetient les deux lobes ; puis or. le nettoie 
dans des cribles. 

La defcripcion de ces trois arbrilTeaux fuffiü 
pour démontrer que la culture des Illes n’a rien 
de pénible par elle-même, 6c que fi les Nègres 
font llirchargés de travail, c’eft que leurs maîtres 
conlukent moins leurs véritables intérêts que le 
befoin du moment. 

rate* ict Chaque famille Nègre a fa café , bâtiment de 

efclaveï. ° 

trente pieds de long, fur quinze de large. Les murs 
de ces cafés font compotes de claies qui fou tiennent 
un torchis de terre grafi’e & de bouze de vache. 
Elles n’ont qu’une porte 6c une fenêtre. Elles font 
alignées, 6e quand la plantation eft confidé- 
rable, elles forment piulîeurs rues. Cette habi¬ 
tation des Nègres eft placée à quelque diftance 
de celle des maîtres, 6c fous le vent , pour pré- 
ferver celle-ci des incendies qui fontaflèz fréquens; 
car les Nègres font du feu dans leurs cafés 
prefque toute la nuit pour difîîper l’humidité. 
Chaque cale eft divifée par un efpace de quinze 
à vingt pieds , où les Nègres tiennent de la 
volaille 6c un porc. Leurs lits font dans de 
petits enfoncemens pratiqués dans le mur. Ils 
confiitenc en deux ou trois planches pofées 
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fur des traverfcs. Ces planches font quel¬ 
quefois couvertes d’urie natte de latanier ou 
de paille de manioc ; un billot de bois lert 
de chevet. Leurs meubles font quelques cale- 
baffes , un banc , une table, & des uflenfiles 
de bois. 

Les Nègres n’ont pour tout vêtement qu’un 
caleçon & une cafaque. Ils ne font point chaudes. 

Mais les jours de fête 9 quand ils ont fait 
quelque économie , ils fe piquent cle parure. 

Les alimens des Nègres font les ignames , les T,™ r noux- 
bananes, le manioc , les patates , &c. Chaque 
habitation a une place commune, couverte de ces 
légumes , & on les diftribue aux efclaves en 
raifon de leur abondance. On accorde encore 
dans plufieurs Ifles à chaque Nègre , à quelque 
diflancc de l’habitation, une portion de terre pour 
la cultiver, avec la pcrmiiîîon de vendre le produit 
ou de l’employer à leur fubfiflance. Ils la tra¬ 
vaillent les jours de fête, 8c au milieu de la journée, 
après avoir préparé & mangé leur repas. Quand la 
place à vivres leur fournit des provisions fullifantcs 
pour leur entretien , 8c que l’habitation eft près 
d’un bourg, ils y portent le dimanche leurs légu¬ 
mes , leurs fruits, leur volaille ; 8c l’argent qu’ils 
en retirent , contribue à adoucir leur fort. Mais, 
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jguand ils font obligés de vivre uniquement du 
produit de leur jardin , ce qui arrive , lorfque 
des maîtres avides ne font pas planter aflcz de 
provifions, & qu’une féclierefle détruit leurs 
petites récoltes , alors leur fituation eft vraiment 
nlTreufe. Il dt vrai que dans les Ilies Françoifes 
les Magiftrats qui veillent à la police générale des¬ 
habitations , & les Capitaines de quartiers fonc 
«.me ronde , quatre fois l’année , pour rccon- 
noître fl la place à vivres eft bien entretenue. 
Mais quelle eft la loi fi fage qui ne puifie être 
éludée ? Je fais qu’il n’eft pas moins de l’intérêt 
des Planteurs Américains, que leurs efclaves foient 
nourris avec abondance , que de celui d’un 
Fermier François que fes belïiaux ne manquent 
de rien. Mais feroit-ce la première fois que la 
cupidité a été trompée? Et ne peut-on pas dire 
en général qu’on ne prévoit point allez dans les 
plantations les temps de calamité ? 

Les Auteurs Anglois peignent avec des traits 
déchirans l’état des Nègres dans leurs Colonies , 
les travaux inouis auxquels ils font fournis , la 
parcimonie avec laquelle on les nourrit. Ces 
faits , confirmés par les perfonnes les plus dignes 
de foi, ne peuvent être révoques en doute. 
J’écris en faveur des efclaves de toutes les Co- 
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lotiics. Je devrois donc chercher à émouvoir la 
compallîon de mes Lcéleurs, en leur rraduifant 
ces tableaux touchans ; & peut-être ne devien- 
droient-ils que trop vrais pour beaucoup de nos 
habitations ? Cependant je préfère de dire , à la 
louange des Planteurs François, qu’ils ne pouffent 
point en général à ce degré la rigueur du 
defpotilmc. Ils nourrifient avec autant de foin 
leurs Nègres que leurs btfliaux , parce que leur 
confervation ne leur efl pas moins précieufe. Les 
mêmes alimens étant difirïbués à l’efclave 8c au 
bœuf, le fort du premier n’eft pas plus malheu¬ 
reux que celui de l’autre. Je ne pourrais donc 
prétendre , fans faire injuflice aux Planteurs 
François, que leurs animaux à quatre pieds 
font mieux traités que ceux qui n’en ont que 
deux. — Mais ne puis-je pas leur accorder 
que leurs Nègres trouvent une nourriture fuflî- 
iante , l'oit dans la place commune, foit dans les 
terrains qu’ils cultivent dans les inftans où tout 
les invite au repos , fans atfoiblir les argumens 
qui condamnent Pefclavage. O 11 leur diflribue 
chaque jour un régime de bananes ou quelques 
livres de manioc , comme on donne à un cheval 
de pofte une ration de foin 8c d’avoine. S’ils 
ii’iivoienc pas de quoi manger, l’avarice, loin de fe 
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fatisfaire , trouveroit en elle fa propre punition.* 
J’en dirai de même des foins qu’on prend des 
cfclaves, quand ils font malades. Il eft tout 
(impie qu’on cherche à conferver leur vie , s’ils 
font jeunes & vigoureux. Audi chaque habi¬ 
tation a-1-elle une infirmerie & un Chirurgien 
qui lui eft attaché. Les chevaux ont des écoles 
Vétérinaires ; le maître d’une pièce de bétail ne 
néglige rien pour la conferver , lorfqu’elle eft 
malade. Pourquoi le Ncgre feroit-il le feul du 
troupeau qu’on abandonneroit, lorfqu’une ma¬ 
ladie vient menacer fa vie ? Il coûte prefque 
autant qu’un cheval Anglois ; il eft donc tout 
(impie qu’on en ait prefque autant de foin.- 
Aufti quand nous admettrions que les Nègres 
ont des patates, des bananes ou du manioc eri 
abondance , Iorfque la faifon eft favorable , & 
qu’ils font foignés dans leurs maladies, en pour- 
^rions-nous inférer que les maîtres font pleins 
d’humanité , & que les efclaves font heureux ? 
Si l’on cherchoit à nous y contraindre, nous 
n’aurions befoin de recourir à aucune exagé¬ 
ration pour prouver le contraire. Il nous fuffi- 
roit d’un mot : les Nègres font fournis au def- 
potifme de leur maître , tout aufti bien que les 
animaux avec lefquels ils partagent les travaux 
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de l’habitation. Qu’on nous perfuade donc qu’un 
bœuf cil fufceptible de bonheur ; alors il faudra 
croire à la félicite fi vantée de l’efclave que nous 
achetons au marche , dans des vues bien diffé¬ 
rentes. 

Cependant, fi nous accordons tous ces points Leurschâ* 

v «mens* 

au Planteur François, nous l’invitons a convenir 
à Ion tour qu’il, fe permet quelquefois, à l’égard 
de fe s Nègres, des rigueurs fi tyranniques & des 
châtimens fi arbitraires, qu’il n’en faut pas da¬ 
vantage pour empoifonner les jouifîances qu’une 
abondante ration d’ignames peut leur procurer. 

Un efclave arrive-t-il après l’heure fixée; un 
mal-aife l’empêche-1-il de mettre à fon travail 
toute l’ardeur qu’on en exige ; ne recueille-:- il 
pas la quantité d’herbe qui lui efl preferite? un 
Commandeur inhumain le couche aufïï - tôt fur 
une échelle, 5 c il lui applique im nombre de 
coups proportionné au délit. Le fouet dont on 
fe fert pour ces cruelles punitions , déchire la 
peau , enlève des morceaux de chai? , < 5 c laifîe 
des traces ineffaçables fur le corps; ce qui efi 
d’autant plus mortifiant pour celui qui fubit ce 
fupplice , que les Nègres attachant un honneur 
à avoir le dos exempt de toutes cicatrices , il 
perd fouvent k; fruit de plufieurs années d’afîi- 
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duicé par riiumeur injuitc de l'eiclavc qui le 
iurveille , ou du maître prévenu contre lui (i)> 
Si les Planteurs m’ont ldi ce julqu’à prcl'cnc 
à convenir que leurs Nègres l'ont aulfi heureux 
que les animaux qui ont été achetés dans le 
même marché, je me Batte qu’ils ne feront pas 
de difficulté de m’accorder à leur tour, qu’ici la 
comparaifon eft toute en faveur du dernier , 
puifqu’il n’arrive jamais qu’on châtie un bœuf 
avec autant de rigueur qu’un efclave. Le fouet* 
employé pour déchirer le dos d’un Nègre, n’eft 


(i) Les Propriétaires ouïes Economes - Gérans fe 
permettoient, dans les îiles Frarçoifes, de donner tant 
de coups de fouet aux eulaves, que le Gouvernement 
a jugé à propos, dans une ordonnance du 3 décembre' 
1784, de borner le nombre à cinquante. Cette ordon¬ 
nance, faite pour Ville de Saint-Domingue, défend aux 
maîtres de mutiler leurs efclaves, fous peine d’infamie, 
8 c de les mettre à mort fous peine d’être pourtant 
iigoureufemer.t. Il falloir qu’on fe permît ccs atrocités , 
puifqu’il a été néceffaire de faire une loi pour les 
prohiber. T'aime à croire qu’elle aura prévenu une partie 
de ces punitions arbitraires. Mais ne peut-on pas encore 
faire beaucoup de mal à un efclave avec cinquante 
coups de fnuet, fomme allouée par l’cdit au Planteur ? 
D’ailleurs, il cft défendu d’en donner davantage , mais 
eft-ce de fuite ou dans Le cours de la journée ? 

pu,* 




DANS LES COLONïÈë. 337 

pas à la vérité plus pelant que celui donc nos 
godillons font armés. Mais aiifîi quelle différence 
tntre le cara&ère d’un Portillon & celui d’url 
Commandeur! Eft-il jamais arrivé que celui-là 
ait battu fon cheval juiqu’à le mettre hors 
id’ulage ? & c’eft ce que fe permet trop fou- 
Vent le farouche efclave, chargé de la policé 
de l’habitation. En vain l’air retentit des cris dii 
malheureux qu’il fuftige. Son cœur eft fourd aux 
fangîots de la douleur ; où s’il y elt fenfible * 
la crainte de perdre £on emploi ; s’il montré 
de la eommifération, le force à exécuter l’arrêc 
dans toute fa rigueur. Le fang ruiflelle des plaies 
que vient de faire cet exécuteur des volontés 
arbitraires d’un tyran. Il faut l’arrêter. Il faut 
guérir promptement l’efclave, afin qu’il puiffé 
reprendre les travaux ( 1 ); On verfe fur fon dos 


( i ) Oh à vu tin Planteur employer i:n coffre dé 
fer garni de trous * y enfermer la trille viétime de fon 
üefpotifme, & le faire placer affez pré* du feu pour 
lui caufer une douleur très-vive, par confluent des 
bris 8t des hurlemens qui ne l’empéchoient point d’af- 
fouvir fa vengeance. Que gagnoit-il par cette exécrable 
invention? L’efclave ne fufpendoic que peu de jours foii 
travail; au lieu que s’il l’avoic fait fouetter, il auroic 
été privé plus longtemps defes fervices. 

Tomg I; 


1 




3 ?$ Traitement des Esclaves 

.déchiré du jus de citron 6: des cendres ; cette 
application redouble fa douleur , mais elle cica- 
trife bientôt les plaies, elle prévient la gangrène, 
6c c’ef! ce que le maître demande. 

Voilà les punitions ordinaires, autoriiées par 
les lois 6c multipliées félon le caprice des maî¬ 
tres , la dureté des commandeurs ou la négli¬ 
gence des cfclaves. Mais l’arbitraire fe borne-t-il 
là? Un defpote peut-il n’être pas cruel; 6c un 
Planteur vivement irrité contre un Nègre, fe 
bornera -1 - il à le faire fultiger ? Les lois lui 
interdifent toute autre ade d’autorité, je le fais: 
Mais font-elles obfervées ? Je fais auili que non: 
6c je me fonde fur l’aveu de la plupart des 
Colons Américains que j’ai été à portée de con- 
fulter. Il efi: une méthode sûre d’en obtenir 
tous les détails qu’on défire. Interrogez - vous 
un habitant des Antilles? armez-vous de patience. 
Laiffez - le vanter à fon aife le bonheur des 
Nègres : convenez avec lui pour quelques inf- 
tans, qu’ils font plus heureux que nos payfans : 
point de contradidion pour qu’il vienne de lui- 
même au point où vous l’attendez. Bientôt il 
vous prouvera que le maître a un droit abfolit 
fur fes elclaves. Il parlera de ces derniers avec 
le mépris qu’infpire leur condition. 11 vous dira 
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qu'ils ont cou ft animent bcfoin d’être réprimés 5 c 
par une méthode févère & par des châtimens 
exemplaires. Vous croit-il perfuadé de ces prin¬ 
cipes ; alors il ne tarde pas à vous fatisfaire eii 
Vous cirant quelques - uns de ces fupplices arbi¬ 
traires , adminiftrés pour intimider les elclaves * 
< 5 c maintenir l’obéiflance qui fait la sûreté des 
maîtres. Ce moyen m’a conftamment réulli. Aufti 
ai-je recueilli une foule d’exemples de maîtres 
qui fe font permis de mutiler , que dis-je , dé 
faire mourir des efclavcs dans l’intérieur de leurs 
habitations (i).Mon butétoit deles confirmer dans 
Cet ouvrage. Mais j’épargne à mes lecteurs cette 
lifte déchirante. Je fuis las d’écrire des atrocités* 
mon cœur fe refufe à en citer de nouvelles, 5 c 
je brûle de finir un volume qui n’en ell malheu- 


( I ) Cela prouve à quel point nous devons noui 
tenir en garde toncre les rapports de ceux qui onc 
vécu dans les Gdonies. Ayant été pendant long-temps 
les témoins des aéfes de cruauté qu’on y commet, ils 
fe font habitués à ce Ipecbicle leur cœur a peidii 
fa fenlibihté ; 8c le même traitement qui révolteroic 
ün Européen j accoutumé à vivre avec des hommes 
libies , leur paroît doux } humain, propre à faire lt 
bonheur des efclaves. 

ï à 
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reniement que rrop plein, (i). Hélas! 
beaucoup d’efforcs pour prouver que l'homme 
peut fe porter aux derniers excès lorfque les pal¬ 
lions le dominent, 6c qu’il n’eft arrêté par aucuti 
frein? Quel éll l'objet des lois? eft-ce de con¬ 
tenir l'homme doux 6c paifible? 11 n’en a pas 
befoin. Leur but cft de prévenir le crime , ds 
défarmer la vengeance, de punir le coupable. 
En Europe elles font les mêmes pour tous les 
citoyens. Mais en Amérique quelle différence 
n’établiflent - elles pas entre un Européen 6c 
tin Nègre? Un efclave fe permet - il de rclifter 
à la violence d’un homme libre? la loi le 
condamne à la mort. Une femme blanche fe 
difputoit, dans un marché du Cap - François , 
avec une Négrefle; celle-ci ofa donner un foufflet 
à fon adverlaire , elle fut arrêtée, 6c la potence 
fut la peine de fon crime. ... Et les Blancs 
peuvent battre , mutiler à leur gré les gens de 
couleur. On a vu un jeune homme couper les 
oreilles à fix efclaves que fon père venoit de lui 


( i ) D’ailleurs, mon plan me forcera de revenir fur 
ces punitions arbitraires, dans le premier chapitré dé 
tnon fécond tome, où je donnerai l’anaîyfe des codes 
Noirs, François & Anglois* 
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donner . . . afin de les reconnoître. On a vu 
un tonnelier colérique tuer de fa doloire tous 
les Nègres qui irritoicnt fa fureur. On a vu line 
Négreffc qui avoir volé un canard , recevoir cin¬ 
quante coups de fouet, être frottée de jus de 
citron pimenté , être enchaînée en plein air, 
& y roder quinze jours, pour achever d’expier 
le crime affreux dont elle, s’étoit rendue coupable. 
On a vu un Nègre, après avoir oie fe débattre 
contre fon maître qui l’arrêtoit pour le faire 
fulliger , être étendu la face contre terre , les 
membres tirés avec effort & liés à des piquets, 
recevoir par quatre Commandeurs- cinq cents 
coups de fouet , être lavé avec du vinaigre & 
du poivre, & furvivre de plufieurs jours à cet 

exécrable fupplice(i). On a vu.Mais je 

m’arrête. — Je me fuis engagé à jeter un voile 
fur ces fcèncs d’hofreur. La caufe que je plaide, 
n’a pas befoin de ces fombres tableaux pour inté- 


( 1 ) Si le Miniflère public prenoic connoiffance de 
ces aéles de defpotilme, ceux qui fe les permettent , 
feroient punis félon la rigueur des lois. Mais il eft rare 
qu’il s’occupe de la police intérieure d’une habitation, 
fie malheurcufcment il ferme les yeux îur ces actes dç 
defpotifme, qu’un feui exemple h appant préviendroit 
peut-être pour jamais. 

Ï3 
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fefler les âmes fcnfibles ; & l'on (ait , depuis de$ 
fiècles , que l’efclavage entraîne à la fuite la bar-^ 
tarie, TopprelTion» J’aime d’ailleurs à croire quo 
ces exemples font rares ; mais quand il n’eu 
çxilleroit qu’un feul, ne fiifhroit-il pas pour faire 
dételter le defpotifme qui l’a produit & qui 
peut le multiplier. 

Mépris II ell tout fimplc que des homjfes achetés 
ïçi Nègre». dans un marché à prix d’argent, foient regardes 
comme des êtres d’une nature très-inférieure à 
l’hommç. Auffi les Nègres font-ils confondus, 
avec les animaux qu’on acquiert par les mêmes 
înoyens & dans le même lieu. Je ne dis pas 
aficz , car ils font foùvent traités avec plus de 
mépris. J’ai vu dans des gazettes de S. Do- 
mingue & de la Martinique , à l’Article des 
Plantations à vendre , les beftiaux placés avant 
les Nègres dans l’énumération du mobilier 
attaché au domaine ( i ). Cette obfervation 


( i ) En voici quatre exemples pris entre mille. 

Cadette de la Martinique , du jeudi 18 mai 1180 . 

A vendre une habitation , fuuée au Trou-au-chat, 
de 16 quarrés de terre, St c. .... cuifine, ma^afin , 
platine montée, g autres cafés, colombier, Usinière 
garnie, i cheval, 4 Nègres, Scc. 
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paroîtra puérile. Mars ne prouve - t - elle pas 
à quel degré notre avarice a rabaiffé la na¬ 
ture humaine ? Comme elle eft parvenue à 
renverfer l’énorme barrière qui fépare l’homme 
de la brute ; comme elle s’elt avilie en humi¬ 
liant le Nègre ! Cruelle réflexion, non-feulement 
pour le Philofophe, mais pour le Chrétien qui 
fe plaît à contempler dans l’homme , l’image 
augufte de l’Efprit Créateur qui le vivifie ! 

Si je n’ai fait qu’indiquer ce que le fort des R<? P°? rc * 

* II i cette obicc- 

Colonies a d’affreux, c’eft parce que ma plume r * on „. il , c ? 

r 1 r de linterec 

fe refufe à tracer de nouvelles atrocités, & que . maîir ç a 

* de bien trai- 

je veux ménager la fenflbilité de mes Leéfeurs, « r leur,ef * 
en leur épargnant des tableaux dont l’afpeét les 
feroit friffonner. Une autre réflexion m’y a en¬ 
gagé. Les Planteurs me taxeroient d’exagéra- 

Dt La même IJle , du jeudi 29 mars 178 i. 

Le Sieur Jean Martin, devant partir pour France, 
a à vendre 50 betes à corne, 50 moutons , 21 efclaves,. 
donc il fera bonne compofition pour du comptant. 

De la même IJle, du jeudi 22 août 1782. 

A vendre une habitation à la Rivière lalée a confinante 

en 46 quarrés de terre, &c.belle écurie, 9 beaux 

mulets, 5 boeufs & 14 Nègres. 

On offre encore, le 14 avril 1785, à vendre 35 bûtes 
à. cornes, t8 mulets Sc 180 Nègres grands ou petits, 

* 4 
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pon. Us m’accuferoient de ne citer que cîe$ 
exceptions. Iis répéteroient fur-tout , cette ré- 
ponfe qu’ils font à tous ceux qui déplorent la 
malheureufé condition de leurs Nègres : qu’il 
eft de leur intérêt de les conferver par une 
tonne nourriture pour entretenir leur vigueur * 
& par des foins attentifs , quand ils font ma^ 
lades. — Il n’enrre pas dans mon plan de ré¬ 
futer ici les objcélions. Cependant comme celle 
que je viens d’expofer fe préfentera fouvent à 
l’efprit de mes Leêteurs , je ne crois point inu-. 
jçile d’y répondre. 

Il eft de l’intérct des Planteurs de conferver 
leurs Nègres : J’en conviens. Néanmoins ils. 
font fouvent tout ce qu’il faut pour les perdre. 
Pourquoi cela ? Voilà un problème moral, aulfi 
difficile à réfoudre que celui-ci: Pourquoi ne 
fommes-nous pas tous vertueux , puifqnc nous 
avons un fi grand intérêt à l’être? Un homme 
prodigue fe ruine, quoique tout l’invite à con¬ 
ferver fa fortune. Un autre ternit fa réputa¬ 
tion , quoiqu’il n’y ait rien de plus précieux 
que l’eftime publique. Eft-il rien de plus défirable 
que la faute ? cependant combien d’hommes 
qui la dérruiient par des excès ! Le véritable 
bonheu?eft dans la vertu feule] cependant efl-cclà 
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que la plupart des mortels vont le chercher ? 
Nous voyons le bien ; neanmoins nous faifons 
le mal par foiblefïe, par caprice ou par igno^ 
rance. Qu’une forte paiïion nous agite, alors 
rien ne nous arrête , ni notre intérêt prèfent , 
ni notre intérêt à venir. Nous bravons à-la-fois 
6c les lois divines 8c les lois humaines. Nous ne 
cherchons qu’à nous fatisfaire , & les plus grands 
facrifices ne nous coûtent rien pour y parvenir. 
Le Planteur eft un véritable defpote. Accoutumé 
à commander, la plus légère réfiftance l’irrite ; 
6c fi nous pouvons facrifier notre vie pour nous 
venger , eft^il à fuppofer qu’il fe refufera cette 
fatisfaélion aux dépens de la viè d’un efclave ? 

Mais quittons les généralités morales, &, pour 
prouver par des faits plus convainquans, que 
l’intérêt des Planteurs n’inilue pas fi favorable¬ 
ment qu J on le penfe, fur la confection de 
leurs Nègres, recherchons quelle çft la popula¬ 
tion ôc la mortalité de ceux de nos Ifles ( i ). 


(i) Les llles de France 8c de Bourbon ne font pas 
comprifes dans les énumérations fuivantes, quoiqu’elles 
(oient également cultivées par des efclaves. •— Selon 
M. Nctkec, la première renferme 15,151 Nègres, Scia 
fécondé i6. ; 175. 
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des^N^rl" ^oici ^ P°P u l at i° n àduelle des IlleS Ail- 

detColoüics gloiies : 

Produit» réduit# 
en cailles de fucre 



Habitans libre». 

Ffdavei. de 

1100 livres. 

Dans la Jamaëque 

. 30,000 . 

174,000 . 

100,000. 

La Parbade . 

. 20,000 . 

8 0,000 . 

*4,000, 

La Grenade 8c 

Grenadilles. 

. 7,000 . 

30,000 „ 

36,000. 

St. Vincent . 

. 4,000 . 

15,000 . 

10,000. 

La Dominique. 

4,000 . 

15,000 . 

20,000. 

Ant : goa . . 

6,000 . 

36,000 * 

10,000. 

Montferrat . . 

*,000 . 

9,000 . 

6,000. 

Nevis . . . 

. 2,000 .. 

10,000 

8,000. 

St.Chriftophe. 

. 3,000 , 

27,000 . 

20,000. 

L’Anguille 8c 

laTortole . 

3,000 . 

14,000 

10,000. 


81,000 

410,000 

*42,000. 

Voici l’état 

de la popu 

îation des 

Colonies 

Françoifcs, tel 

qu’il a été 

envoyé au 

Miniftre 

de la Marine en 17S7. 

Blanc;. Gens de couleur libres. Efclave», 

St. Domingue 

14 19*. . 

19,632 

304,196. 

La Martinique 

11,008 • 

4>^66 

70,1*0. 

La Guadeloupe . 

12,039 . 

1,877 • 

81,978. 

Ste. Lucie . * 

4,105 . 

1,667 • 

16,689. 

Tabago 

4 *î • 

231 

1^659. 

Cayenne . . i 

M 4 * - 

17^ • 

10,430. 


a?.73 J 5'^L U - 


5 ï , ‘ r ;» 
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On petit néanmoins porter plus liant le nom¬ 
bre des efclaves, parce que les habitans ne font 
pas roujours des déclarations exaétes à caufe des 
droits qu’ils paient pour chaque tête d’hommes. 
M. l’Abbé Raynal dit qu’en 1778 la popula¬ 
tion des Illes Françoifes étoit de 61,750 Blancs, 5 c 
de 512,000 Nègres efclaves (1) : & M. Necker 
établit que celle des derniers alloit, en 1775) , ail 
delà de 500,000, avec les Illes de France 5 c de 
Bourbon. Ces recenfemens prouvent que le nombre 
des efclaves de nos Colonies s’eft foutenu depuis 
dix ans, fans éprouver de grandes variations. 

L’Amérique Septentrionale contenoit autre¬ 
fois 400,000 efclaves. Mais les efforts généreux 
des Amis de la liberté , 5 c les lois qu’ils ont 
obtenues en faveur des Nègres, ont fans doute 
réduit ceux-ci à moins de la moitié. 

On ne connoît pas le nombre total des 
efclaves Portugais 5 c Efpagnols. M. l’Abbé 
Raynal porte ceux de Portorico à 6,540 , ceux 
de Cuba à 28,766, 5c ceux de S. Domingo 
à peu de chofe. 


(1) Il y a un B’anc fur dix Nègres, Quel avantage 
nVaioient pas ceux-ci s’ils favoient tirer parti de leur 
fupérioricé ! 
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Les Hollandois ont 6o,ooo elclaves à Surinam * 
8 ,goo à S. Euftache, 7,000 a Babiche, 3,518 a 
S. Martin; en tout78,5 18, fans comprendre ceux 
de Curaçao. 

Les Danois en ont 2,524 à S. Jean , 4,25)6 à 
S. Thomas, 22,224 àSte. Croix ; en tout 28,864. 
fancc-&”“*ir ^bbé Raynal dont le témoignage eft fi 

mortalité. ft ir c { ans tout ce q U i f e rapporte au commerce 
des Colonies êc aux moyens de l’augmenter, porte 
le nombre total de l’Amérique à 1,400,000. En 
fuppofant que l’aflranchiflcment opéré depuis dans 
les Etats-Unis, ne fait diminué que de 100,000, 
le nombre actuel feroit de 1,300,000. — Dans 
les pays civililes, le rapport moyen des naiflances 
aux morts , eft comme 14 à 12 , de manière 
que la population y va toujours en croiflant. 
Dans les Colonies c’eft le contraire. Les morts 
excèdent les naiflances d’un quinzième de la 
mafle totale ; âc la preuve en eft évidente : 
il faut tirer chaque année quatre-vingts ou cent 
mille Africains pour entretenir le même nombre 
d’efclaves. Suppofons que les naiflances foienc , 
ainfi qu’en Europe , à la population totale , 
comme 1 à 22 , ce qui donne chaque année 
60,000 enfans ; fuppofons encore que le produit 
de ia traite des Nègres n’aille qu’à 80,000 , nous 
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an f on s une perce annuelle de 140,000 aines, 
c’dt-à-dire, un neuvième. L’Hôtel-Dieu de 
Lyon , célèbre , à la vérité, par la fagefl'e di fou 
adminiftration & par les fecours éclairés qu’on ÿ 
donne aux malades , n’en a perdu , en 1788 , 
qu’un douzième ; cependant la plupart des 
fujets qui y entrent, font attaqués d’une ma¬ 
ladie grave & louvent mortelle (1). La propor¬ 
tion des morts aux malades eft à-peu-près égale 
dans l’Hofpice de Charité , fondé par Madame 
Necker. En fuppofant donc qu’il puiffe entrer 
à l’Hôtel-Dieu 1,500,000 malades dans une 
année , il n’en mourroit dans la même propor¬ 
tion que 114,585 , ce qui fait 25,415 de 
moins que dans les Colonies de l’Amérique. 
Trille réfuîtat ! combien n’eft-il pas propre à 
balancer les brillantes deferiptions qu’on nous 


(I ) Il eft entré, en i -83 } dans cette maifon célèbre 
par Lé tendue & la faeelïe de Ces bienfaits , 17,147 
malades , & il n’en eft mort nue 1496. — 1 C’eft une 
proportion de 8 3 c 4 pour cent. Encore faut-il obfervet 
qu’il y a plus de 300 phtyfiques ou autres individus 
attaqués de maladies chroniques, qui n’y entrent, pour 
ainfi dire, que pour le faire enterrer. Ôn y dépofo 
encore tous les ouvriers fracaffés par des chûtes graves* 
ce qui augmente cordidérablement la lifte mortuaia?*» 
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fait du bonheur des Nègres dans les An¬ 
tilles ? 

««?*"0*0*1* Quelle caufe alignera-t-on k cctce fatale 

wüîc. mortalité ? Dira-t-on pour la diminuer que les 
Négreffes font peu fécondes r Cela eft contredit 
par le fait. Elles pullulent beaucoup plus que 
les femmes blanches. L’attribuera-1-on à l’im¬ 
pureté de l’air & aux chaleurs qui régnent dans 
ces contrées ? Nous avons déjà vu que les Nègres 
ii’onc perdu que la liberté en paflant de là 
Guinée en Amérique. Ils y ont retrouvé la même 
latitude & un air plus fain. Alléguera-1-on qu’ils 
font fujets à des maladies nombreules & graves j 
à des maux d’cffomac qui les affaitTenc, les anéan- 
tiflenc, & finiiîent parles étouffer; au pian y forte 
de petite vérole qui leur eft particulière, & qui 
enlève beaucoup de victimes ; enfin à la petite 
vérole même , fi fatale à la plupart des enfans f 
Mais auffi quel point de comparaifcn avons-nous 
pris ?... Des Hôpitaux remplis de malades 
d’autant plus difficiles à guérir , que nés dans 
une Capitale ou dans une ville de manufactures, 
accoutumés à une vie fédentaire, ayant un tem¬ 
pérament foibîc & délicat , la nature fait peu' 
d’efforts pour les fauver. Il ne faut donc chercher' 
ni dans le climat, ni dans les maladies partie&■ 
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lières aux Ncgres, la véritable caufe de ieuf 
mortalité. On ne peut l’attribuer qu’aux cruels 
rraitemens qu’ils fubiflent, & au peu de foin 
qu’on prend de leurs enfans ; en un mot , à leur 
efclavagc , à leur traite. Ils gêmiiTent fous un 
joug infupporrable. Ils font fournis à tous les 
genres de privations, & à la plus cruelle de 
toutes, la perte de la liberté. Quand le cœitf 
eft malade, le corps éprouve bientôt le même 
fort. Les Nègres languificnt pendant quelques 
années , puis ils fuccombent fous le poids de la 
douleur & du travail. Et ne fuflir-il pas de 
connoître les calculs que les Planteurs font fur 
les probabilités de la vie de leurs Nègres , pour 
concevoir combien la condition de ces cfclavoc 
eft affreufe f Dans la Jamaïque , s’il ne meure 
qu’un quart de ceux qui font exportés récem¬ 
ment , on s’applaudit du marché qu’on a fait. 
Dans toutes les I lies s’ils vivent 8 ou 10 ans, 
on eft très - fhtisfait des fcrviccs qu’ils ont rendus. 
Un auteur digne de lui, obierve que fur 80,000 
Nègres qui cultivent la Barbade , il en ifieurc 
annuellement 5000 de plus qu’il n’en naît ; & 
les circonftances de la traite nous prouvent que 
la même proportion exifte dans les autres Ifles. 
Les Nègres devroient s’augmenter d’autant plu» 
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rapidement dans les Colonies , qu’ils n’ont jâmaîi 
de guerres à foutenir , & que leurs femmes font 
très-fécondes ; cependant ils fépuifent au point 
que leur race y l'eroit totalement détruite dans 
le court efpace de quinze ans , fi on ne la re* 
vivifioit pas chaque année par de nouvelles 
recrues. D’oii vient cette mortalité, finon dé 
l’inhumanité de la plupart des habitans des Co¬ 
lonies , de cette maxime barbare, qu’au bout dé 
dix ans de travail la vie de leurs efclaves ceffé 
d’être précieufe , du peu d’encouragement qu’ori 
offre aux mariages, du libertinage fcandaleux 
des Blancs avec les NégrefTes, enfin de l’aban¬ 
don des enfans f C’eft ce que nous apprend 
Mr. Thomas Jeffery. « Il eft impoflible, 1 
« dit-il, » de réfléchir fur la fervitude de 
» cette clafle dégradée de l’humanité, fans 
>> y prendre le plus vif intérêt. En effet, 
» rien de plus affreux que le fort de ces infor- 
» tunés. On croiroit qu’ils n’ont été créés que 
» pour être la difgrace de l’efpèce humaine.- 
>> Bannis de leur pays, privés de la liberté 
>> ce bien fuprême que toutes les autres Nations 
» portent au plus haut prix , ils font, en quelque 
» forte , réduits à la condition des bêtes dé 
* charge. Quelques racines 6c des patates, voilà 

» leur' 
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# lenr nourriture ; des haillons qui né les gfr 
$ ramifient ni de la chaleur du jour, ni des 
>> fraîcheurs de la nuit , voilà leurs feuls vêtemens* 
5 » Leur fommeil eft court, leur travail fans re« 
>> lâche ; ils ne reçoivent point de gages > quand 
& ils font leur devoir , mais on leur donne vingt 
î> coups de fouet pour la faute la plus légère (1). » 
Ils font la richeffe de leurs maîtres, & ils vivent 
dans la plus affreufe pauvreté. Ils préparent à 
leurs maîtres une vie molle & voluptueufe * & 
ils en font cruellement maltraités. C’eft à leur 
travail que leurs maîtres doivent tout ce qué 
leurs tables offrent de plus délicat, & leursvê 5 


( i ) An accoünt bf part of North America printèd 

4761. 

M. Nevton allure qu’il rient d’un Planteur d’Antigoi 
auquel .fon vaiffeau avoit été configné, qu’on a fait les 
calculs les plus exacts pour déterminer ce qui étoit le 
plus avantageux aux Propriétaires, de fixer aux efclaves 
un travail modéré, d'abondantes provifions & un ttai- 
tement propre à prolonger leur vie , ou de les forcer 
par le travail, 8i d’en acheter de nouveaux pour les 
remplacer; 8t que le réfultat de ces admirables calculs 
a été que la dernière méthode eft la plus profitable* 
Il ajoute qu’il pourroit nommer plufieurs plantations 
dans l’Ifle d’Antigoa, où il eft très-rare qu’il y ait urï 
tfclave qui vive plu* de neuf ans. Ex fede HercuUtm 
Temt 4 % 
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temens de plus précieux , 6c la nourriture la pin* 
grolîîère leur eft même épargnée, 6c leurs habits 
ne peuvent les garantir ni de l’ardeur du foleil , 
pendant le jour, ni des fraîcheurs exceflîves de 
la nuit. Cependant ce font leurs femblables, 
leurs frères ; ce font les enfans du même père ; 
ils ont le même droit à fes faveurs. Oui > 
hommes injuftes 6c cruels, qui faites profeflion 
d’être Chrétiens, mais dont la conduite désho¬ 
nore les principes, ce font vos frères que vous 
traitez avec tant de barbarie. Cette vérité vous 
révolte. Vous efiayez de nier qu’ils foient de la 
même nature. Vous prétendez que ce font des 
fauvages qui ne penfent, ni ne fentent, qui 
n’ont ni intelligence, ni perfectibilité ; ou fi 
rougilfant de la futilité de ces prétextes , vous 
reconnoilfez qu’ils ne diffèrent de vous que par 
leur couleur 6c leur ignorance , vous vous jufti- 
ïiez en alléguant qu’ils font plus heureux parmi 
vous que dans leur patrie. — Ils font plus heureux 
parmi vous 1 Elt-ce donc pour les rendre tels 
que vous les achetez , 6c que vous les vendez 
fuivant vos bel'oins ou vos caprices? Elt-ce pour 
les rendre heureux , que vous les accablez du plus 
pénible travail , 6c que vous abrégez de la 
moitié le cours de leur exiltence ? Elt-ce pour 
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les rendre heureux, que vous leur infligez les 
punitions les plus févères pour les plus légers 
prétextes, & qu’ils paient de leur vie les efforts 
qu’ils font pour le fouftraire à votre tyrannie ? 
Ah ! prenez un inftant leur place, 5 c répondez- 
moi : Quel jugement porteriez-vous alors de ces 
prétextes diéfés par l’avarice, fortifiés par l’in- 
fenfibilité ? Ces chaînes vous paroîtroient-elles 
bien légères ? Le travail auquel on vous obii- 
geroit pendant quatorze heures , n’excèderoic - il 
point vos forces? Le fouet dont on punirait la plus 
légère interruption, n’auroit-il rien qui vous 
révoltât r L’avarice de ceux qui vous devraient 
leur fortune, vous paraîtrait-elle juile 5 c légi¬ 
time ? La mort qui viendrait au bout de dix ans 
de fervitude mettre fin à une vie femée de tra¬ 
vaux fans récompcnfe , 5 c de douleurs fans confo- 
jation , vous fembleroit-elle le terme fixé par là 
nature à tout être heureux 5 c tranquille ? — Ah 1 
difons-le, Lus nous arrêter aux fubtilités que les 
cultivateurs d’Amérique accumulent pour exeufer 
leur barbarie, difons-le , à la honte de l’Europe* 
cent mille efeiaves arrachés annuellement de 
l’Afrique pour remplacer ceux qu’un travail cxceflîf 
5 c un traitement inhumain font périr dans nos 
liles, ne font-ils pas une preuve frappante de csitë 
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cruelle vérité, que nous ne jouilïons des richefïeS 
de l’Amérique qu’au prix des larmes & du fang 
d’une multitude d’êtres avilis par notre cupidité, 
mutilés fans raifon , d’autant plus malheureux 
qu’ils méritent moins de l’être. 

Motifs qui Qaels peuvent être les motifs qui engagent 

engagent le* 1 t & o 

Planteurs à les Européens à traiter leurs efclaves avec tant 

(taiter leurs 1 

«fciavesavec de févérité ? Difons-le, à la honte de ces hommes 
féverité. 

qui dans leur patrie ont fans celfe le mot huma¬ 
nité dans la bouche. C’eft l’avarice; mais l’ava¬ 
rice la plus aveugle, la plus répréhenfible. Elle 
leur fait confidérer l’efclavage comme l’état na¬ 
turel des peuples qu’ils tiennent fubjugués ; & 
loin de convenir qu’ils font doués des mêmes 
prérogatives, ils ne les regardent que comme de 
vils inftrumens de leur cupidité. Ce principe 
les porte à n’eflimer l’exiftence de ces efclaves, 
qu’autanc qu’elle peut leur être avantagcufe, ôc 
a i’envifager comme un poids accablant dès que 
la vieillcfle ou des infirmités mettent un terme 
à leurs travaux. S’ils étoient moins éblouis par 
l’appât du gain , ils concevaient bientôt que le 
même motif qui les engage à ménager les chevaux 
qui enlèvent leurs brilians équipages, ou les bœufs 
qui tracent de pénibles filons, doit les porter à 
prendre un foin particulier des efclaves dont la 
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eonfervation fait leur profpérité. Mais on ne leur 
demande que dix ans de vie (1). Quand ils 
ont pâlie la vigueur de l’âge , on leur préféré 
des jeunes gens dont le travail ne peut qu’être 
plus avantageux ; & ces anciens ferviteurs dont on 
a accéléré la vieillefle, deviennent l’objet de la 
mauvaife humeur des maîtres dont ils ne fatis- 
font plus la cupidité. 

A cette avarice fe joint l’eflervefcence des 
pallions les plus violentes. Le defpote frémit à 
la plus légère contradi&ion. Elle l’irrite , elle 
enflamme fon reflfentiment, & fa vengeance, loin 
d’être en raifon de Finfulte, ne fuit que la vio¬ 
lence de fon orgueil ou de fa vivacité. Le cul¬ 
tivateur, pénétré de l’idée préfomptueufe que fes 
efclaves font une clafle d’êtres dégénérés, faits 
pour obéir implicitement à tous fes caprices , 
regarde la plus légère oppofition à fa volonté 
fuprême comme une révolte criminelle ; & il 
punit d’autant plus promptement, d’autant plus 

( 1 ) Un Nègre rapporte à fon maître 15 à ao louis 
par an de profic, tous frais faits. Il revient en Afrique 
à 500 livres. A fon arrivée en Amérique , il coure 
environ 1000 livres ; quand il eft acclimaté, il vaut 
jufqu’ 60 Louis. Un Nègre artifaii rend jufqu’à 1000 iiv. 
à l'on maure. 

z s 
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févérement, qe’il fe met avec impunité au deflua 
çles Jois. On celTera même d’être étonné qu’il 
foit plus cruel à l’égard de fes Nègres, que de 
fes animaux domcftiqties, fi l’on penfe que regar^- 
dant ceux-ci comme totalement dénués de raifon, 
îl n’en exige que des travaux mécaniques fans 
pouvoir les acculer de caprice ou d’opiniâtreté ; 
au lieu qu’attribuant aux premiers une volonté , 
pne intelligence , un jugement , quoiqu’à un 
degré très-borné, il prend la plus légère né¬ 
gligence ( des devoirs pénibles qu’il leur im- 
pofe) pour une défobéiflance impardonnable, 
La colère l’aveugle fur fes vrais intérêts. Il 
croit, en pu ni fiant, ne donner qu’un exemple, 
tandis qu’il fatisfait fon relïcntiment ; & la mort 
de fon efclave ne l'afflige que lorfqu’il doit le 
remplacer. 

Enfin, le nombre des Nègres étant dans toutes 
les Illes fort fupérieur à celui des Blancs, & une 
grande partie étant non des Créoles attaches à leur 
nouvelle patrie, mais des Africains qui regrettent 
fans celle le fol d’où ils ont été arraches, les 
Européens font dans la crainte continuelle que 
leurs cfclaves ne fe révoltent & ne les fubjuguenc. 
Toutes les loi* condamnent donc au dernier lup- 
piiee le plus léger mouvement. On croit que cette 
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rigueur parviendra mieux aies contenir, qu'un 
traitement humain, qu’un travail modéré, que 
i’affeétion du maître, que l’encouragement de leus 
population ; on croit que plus ils feront avilis , 
moins ils penléront à recouvrer leur liberté ; 6c 
l’on ne voit pas qu’en renouvellant fins celle les 
Colonies par des Africains défefpérés d’avoir 
quitté leur famille 6c leur patrie , on a mille 
fois plus à craindre de leur fureur que de ces 
indigènes paifibies, qui , nés fous la glèbe , 
entourés de leurs pères 6c de leurs enfans, lentent 
d’autant moins le joug qui leur eft impofé, 
qu’ils n’ont aucune idée d’un état plus heureux. 

La cruauté conduit à la révolte. Les Nègres, 
irrités parles maux qu’ils fouffrent, déteftant le 
joug appefanti fur leur tète , avides de cette révolc<; * 
liberté dont ils jouirent une fois 6c dont ils 
déplorent fans celle la perte, faifitTcnt toutes les 
occafions de rentrer dans les droits que la nature 
leur donna 6c que la politique Européenne a 
pu feule leur enlever. Comme ils n’ont m chef 
pour les conduire, ni armes pour le défendre , 
ni prudence pour combiner leurs mefures , ces 
infurreclions font bientôt diffipées. Mais ceux qui 
en ont été les inlligateurs, paient chèrement ce 
malheureux effort. On leur coupe les jarrets ou 

Z 4 
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A la fuite. 
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Ja moitié d’un pied ; on les fouette à la mort 
$c l’on verfe du poivre ou du fei fur leurs plaies; 
on les met à la torture pour connoître leurs 
complices ; on va meme jufqu’à les brûler vifs. 
Cruelles punitions ! Combien ceux qui les 
infligent, ne doivent-ils pas avoir de remords, 
puifqu’ils font eux-mêmes la caufe du crime dont 
elles font la fuite! 

Leur faim, excitée par des travaux immo¬ 
dérés 6c peu latisfaite par la nourriture qu’on 
leur diftribue, les porte néceflairement au vol. 
Tantôt ils enlèvent à leurs voifins des patates 
ou d’autres légumes pour fatisfaire les befoins de 
la nature. Cette violation des lois de la propriété 
leur coûte la vie , 6c leur maître efi indemnifé de 
leur perte. Tantôt, perfuadés qu’ils ont quelque 
droit aux productions du champ qu’ils ont 
cultivé , ils fe permettent de prendre quel¬ 
ques-uns des fruits qu’ils ont couvert de leurs 
fueurs; alors leur maître les fait châtier avec la 
plus grande févérité, pour donner un exemple; 
ou s’il les dénonce en jullice 6c qu’ils l'oient punis 
de mort, il eft encore indemnifé de leur perte, 
Aigris par tant de cruautés, fouvent ils rom¬ 
pent leurs chaînes 5 c s’enfuient dans les mon¬ 
tagnes où ils préfèrent de fe nourrir des fruits 
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que la terre produit naturellement, de manger 
même de la terre, plutôt que d’obéir k un tyran 
qui étend fur eux un joug de fer ( i ). On 
annonce auffi-tôt leur évafion , & l’on promet 
une récompenfe à celui qui les ramènera. Quand 
on parvient à les arrêter, on les conduit auffi- 
tôt à la geôle du bourg, d’ou les maîtres les font 
retirer. Rendus à l’habitation, ils font enchaînés, 
mis à la torture, mutilés, fouettés à la mort, 
le tout pour avoir obéi aux impulfions de la 
nature, pour avoir défiré d’être libres (2). 

Il n’efl pas befoin, dans les Colonies Angloifes, 
du concours des lois pour faire des exécutions de 


(1) Selon le Code Noir toutefclave qui s’eft abfenté 
pendant un mois , doit avoir les oreilles coupées 8c 
être marqué d'un fer chaud. S’il récidive, il a le jarret 
soupe. A la troificme fois il ejl puni de mort . 

(a) On nomme ces Nègres Marrons , 8c l’on fait 
fouvent des chailes pour les détruire. Il y en a un fi 
grand nombre dans les montagnes de la Jamaïque, 
qu’ils font trembler cette Colonie 8c qu’ils pourroient 
bien un jour en opérer la deftruéVion.Les papiers publics 
des files Franç.oifes font pleins de fignaîemens de Nègres 
qui font par ris marrons • Quard la maréchaufïee les 
atreint, elle les ramène à la geôle du bourg, 8c ils 
font rendus à l'habitant qui les punit à fon grc. 
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cette nature. Il eft vrai que la mort d’un efclavç 
coûterait au maître une amende de 15 louis, 
s’il étoit pourfuivi rigoureufement. Mais le cas 
eft fi commun , qu’on n’y fait plus d’attention ; 
5 c l’ufage a confacré cette maxime, que les 
Planteurs ont un droit abfolu fur leurs ef- 
claves. — Comment une Nation fi célèbre par 
la fagefle de fes lois, où la vie d’im homme 
eft fi précieufe, où l’on met tant de foin pour 
conftarer te délit, où il faut l’unanimité de douze 
Juges pour condamner un coupable , où tous 
les jugemens font fondés fur ce principe général, 
qu’il vaut mieux abfoudre dix criminels, que 
de punir un innocent , peut-elle tolérer dans fes 
pofTeftîons de tels actes d’inhumanité ? Comment 
ne réfléchit-elle pas fur fes Colonies un rayon de 
Ja lumière qui l’éclaire ? Comment fouflre - t - elle 
que fes Citoyens, dès qu’ils ont quitté la vue de 
leur patrie , deviennent durs & tyranniques, 
maîtres de la vie St de la liberté de leurs fem- 
blables , fans refpeét pour la loi naturelle qui 
prononce l’égalité de tous les hommes, pour les 
lois de leur pays où tous les droits de Thuinanité 
font fi bien défendus, pour celles de la religion 
qui nous enjoint de traiter tous nos lcmblables 
comme des itères ? 



dans les Colonies. 

La révérité des Maîtres à l’égard de leurs 
cfclaves, n’eft cependant pas fi univerfelîe, qu’il 
n’y ait, fur - tout dans les Colonies Efpagnoles 
& Françoifes, des exceptions bien confiantes à 
la defcription que j’en ai faite. Sans doute , il 
exifte en Amérique comme ailleurs des hommes 
bicnfaifàns, qui ne s’eftimant heureux qu’autant 
qu’ils voient la paix , le contentement, régner 
autour d’eux , fe plaifent à adoucir tout ce que 
l’efclavage peut avoir d’humiliant & le joug de 
pénible ; qui, loin d’exiger de ceux qu’un fatal 
ufage afiervit a leurs lois, un travail exceffif, 
impotent filence à la voix de l’avarice pour n’écouter 
que celle de l’humanité , traitent leurs Nègres 
comme des ferviteurs affe&ionnés plutôt que 
comme de vils animaux, confultent, dans les tra¬ 
vaux qu’ils leur impofent, la nature plutôt que 
la coutume , leur attribuent une nourriture fuf- 
fifantc pour réparer leurs forces & entretenir leur 
fanté, & loin de fe prévaloir des lois qui font 
toutes pour eux, leur abandonnent un petit pécule 
propre à les encourager quand ils font en fanté, 
& à leur procurer quelque iouîagement quand 
ils lônt malades. Ces maîtres, dont la bienfoifance 
elt d’autant plus louable , qu’elle cft plus rare & 
pius fortement combattue par le préjugé, trouvent 


La févétiflé 
des Plan¬ 
teur» a Té» 
parldeleur» 
efetave» , « 
d’htureufe* 
exception». 
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leur récompenfe dans leur vertu même. Leurs 
Nègres travaillent avec d’autant plus d’aélîvité > 
qu’ils font moins épuifés. Trop fatisfaits de leur 
fort lorfqu’ils le comparent à celui des efclaves 
qui appartiennent à d’autres maîtres, pour délirer 
d’en changer, ils ne penfent ni à fe révolter 
ni à fe donner la mort. « Je te vendrai, » voilà un 
mot, fuffifant pour les faire rentrer dans le devoir 
lorfqu’ils s’en écartent ; & fi le bonheur peut 
exifler avec la fervitude , ils en jouiflènc dans, 
toute fa plénitude. 

Religion Ces maîtres étendent encore leurs foins bien- 
gcs Nègres. ^jp ans p up l’éducation religieufe de leurs efclaves.. 
Non contens de les traiter comme des hommes, 
ils défirent d’en faire des Chrétiens. Après avoir 
adouci le poids de leurs chaînes dans cette vie, 
ils pourvoient à leur falut dans la vie à venir ; 
& perfuadés que mieux ils feront initiés dans- 
les lois de vertu, de charité, qui forment l’effence 
de l’Evangile , plus ils feront attachés à ceux 
qui les prennent pour règle confiante de leur 
conduite, ils ne négligent rien pour leur incul¬ 
quer ces principes falutaires qui tendent à les 
fortifier dans le devoir , & à les confoler de 
leurs maux par l’efpérance la plus glorieufe. 

Mais en général, rien de plus négligé que 
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leur éducation morale. Dans les Colonies Fran* 
çoifes on les baptife, ils affiftent au fervice Divin, 
& c’eil tout. La Société pour la Propagation de 
la Foi Chrétienne & quelques Eccléfiaftiques re£ 
pedablcs ont cherché dans les Colonies Angloifes 
à difliper l’ignorance de ce peuple idolâtre. Mais 
leur zèle n’étant point encouragé , le fuccès n’a pas 
répondu à leurs efforts. Ils feront même infrudu eux 
ces efforts tant que les Nègres feront accablés 
Fous le joug de l’efclavage. La Religion Chré¬ 
tienne eft une loi de liberté. Il n’eft donc point 
de l’intérêt des Planteurs , que leurs efclaves en 
connoiffent les préceptes bienfaifans. Ilsfentiroient 
bientôt toute l’injuftice de leurs maîtres ; & appre¬ 
nant qu’ils font leurs égaux par la Religion 
comme par la Nature, iis fupporteroient leur 
condition avec la plus vive impatience. 

Les Nègres admettent néanmoins un dogme 
bien propre à les confoler de la rigueur de 
leur fort, c’eft celui de l’immortalité. Mais 
ils le combinent avec ce qui forme leurs 
plus chers délirs. Ils font perfuadés que la 
mort n’eft pour eux qu’un paffage fubit des 
landes arides de l’efclavage, aux rians pâtu¬ 
rages de la liberté ; qu’ils ne terminent leurs jours 
dans les Antilles que pour revoir inccflamment 
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cette patrie , l’objet confiant de leurs regrets Sc 
de leurs vœux ; qu’ils y retrouveront les parens* 
les amis qu’ils ont tant pleurés ; qu’ils les rejoin¬ 
dront pour ne les plus quitter ; & que dans lé 
fein du repos, de l’abondance, ils feront à l’abri 
des atteintes de ces cruels Européens qui depuis 
des fiècles y portent la dévaluation & la mort. — Si 
cette illufion peut alléger le poids de leurs peines, 
quelle influence n’auroit pas fur leur ame ce 
dogme conlolateur, cette idée fi douce pour 
le malheureux, qu’à l’épreuve fuccèdera la récom- 
penfe, & que fi Dieu femble tolérer maintenant 
l’injudice & le défordre, c’efl qu’il fufpend 
l’exécution defes décrets, jufqu’à ce qu’il reprenne 
la fliblime fonction de Rémunérateur ! A cette 
époque, il parlera: & ce malheureux objet de l’ava¬ 
rice Européenne , le Nègre verra les fers fe 
brifer avec éclat, fes tyrans aflervis pour jamais * 
une éternité de bonheur le dédommager des 
rigueurs de notre domination. — Je m’arrête 
à cette penlée délicieufe , elle diflipe la mélan- 

( i ) (.et efpr.ir produit beaucoup de fuicides parmi 
eux. On eft preiTe de jouir. Los Ncgres le tuent parce 
au’ils Ont très-malheureux dans les Colonies qu’ils 
"brûlant de rej.-Indre les objets chéris dont la iéparatiofe 
fuit leur dtièlpoir- 



DANS LES COLQ.NIES, 367 

«olie donc la cruelle tâche que je viens de 
remplir , a pénétré mon ame. J’avois prefque 
défiré que tant d’infortunés n’euffent jamais reçu 
l’exiftence.... J’adore maintenant cette Sagesse 
ineffable qui ne les foumet à cette épreuve 
que pour mieux faire éclater fa haine pour 
rO ppression, & fa Juftice envers l’Op- 
PRIMÉ. 


Fin du premier Volume . 



